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w 



AVIS. 

Xl partit régulièrement tous* les trois mois un Volume 
de cet Ouvrage. Le nombre tles Volumes eft fixé a douze» 

Le prix des huit Volumes du nouveau Théâtre Allemand, 
eft de yz livres , port ftanc par la Pofte. On ies trouve 

. A Paris , au Cabinet de Littérature Allemande , rue 
Sainc-Hônoré , au coin de la rue de Richelieu. 

Chez la Veuve Duchesne, Libraire > rue Saint- Jacques » 
au Temple du Gour. 

Chez Couturier fils , Imprimeur-Libraire , Quai des 
Auguftins y au Coq. 

Chez Bruhet , Libraire , rue de Marivaux , place de 
la Comédie Italienne. 

Chez Nyon l'aîné , Imprimeur-Libraire , rue du Jardinet. 

Chez Barrois le jeune;, Libraire, Quai des Auguftinsl 

A VerfailUsy chez Blaizot> Libraire , rue Satori. . 

A l>effau. Au Bureau de la Librairie des Savans» 

A Leigfick , chez M. Dyck. 

EN FRANCE. 

Pour recevoir les Volumes , franc de port par la Pofte , ort 
s'adreflêra directement à Paris , au Cabinet de Littérature 
Allemande, à M. Friedel, Profefleur des Pages du Rok 

Il faut affranchir la lettre de demande & le paît de 
l'argent. 
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THÉÂTRE 

ALLEMAND. 

PAR MM. F RIE DEL 
'ET DE BONNEVILLEl 



HUITIEME VOLUME. 




A PARIS. 

■ «> I II "■» ■ 

M. DCC LXXXIV. 

Avec Approbation & Privilège dit Roi. 



ELFRIDE, 

TRAGÉDIE 

ET EN PROSE. 
PAR 

M. BERTUCH, Confeiller 
& Secrétaire du Cabinet de 
S. A. S. le Duc de Saxe Weimar. 

Keprêf entée pour la première fois à Weimar, 
furie théâtre de la Cour, U 4 Septembre 
*773- 



-— — • — Give me tkat man ( 
That is not pajjions Jlave; and Iwill wtarhim 
In my heart's core ; ay > in my hcart of heart* 

Shakespeare. 



PRÉFACE: 

1 L y a vingt ans que M. Mafon , Poète 
Anglais, voulant remettre fur le théâtre 
de ùl Nation l'ancienne Tragédie grecque 
avec fes chœurs , a choifi pour fon eflaî 
une partie des malheurs d'Elfride , &na 
fuivi THiftoire que pour le fonds feule- 
ment. M. Bertuch nous prévient qu'il a 
tiré comme lui fon fujet de THiftoire > 
d'Angleterre, par M. Humé ; mais que dans 
le développement de fes cara&eres , Peintre 
des paflions, & non Hiftoriographe, il a 
ufé de tous les droits du Poëte. 



PERSONNAGES, 

DUNSTAN, Abbé de GUftenbuty. 

OLGAR, Comte de Devonshire. 

ELFRIDE, Fille (TOlgar. 

Le Comte ATELWOLD , Epoux d'Elfride. 

EDGAR, Roi d'Angleterre. 

EDWIN, Ecuyer d'Atelvold. 

EMMA, •> „ ^.j 

y Femme* dElfride. 
ALBINE 
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ELFRIDE. 

H? M.*A. &■ A M X JE. 



ACTE PREMIER. 

Le Palais J'Edgar à Londres* 
SCENE PREMIERE. 

DUNST AN feulfe promené > enlifant une lettre. 

JTort bien, voilà précifément ce que je defc 
rois ! — (1/ lit. ) A merveille , bon Vieillard ! 
Tu veux venir toi même ? Oh fi je t'avois pu 
tout dire ! — Non , il vaut mieux pour moi que 
tu le découvres toi-même, ( // lit. ) Quoi ? dès 
demain? — Très-bien ; tu l'y trouveras. ( II mec 
la lettre dans fa poche. Il fonne, un Page entre. ) 
Les échecs; le Roi veut jouer, CLe Page fort.) 
Edgar ! Ah comme toute fa colère va s'allumer [ 
Tome V III. A 



io ELFRIDE, 

— Tu feuras bientôt, Àtelvold, s'il eft dange- 
reux d'oflfenfer un Evêque , & de le rendre fufpeâ: 
àfoô Prince. ( Le Page apporte les échecs 9 les pofe 
fér ta table y & fort. Dunflan prépare les échecs.) 
Je ne donnerois pas ce pion pour ta vie , Atel- 
vold ! tu as toi-même aiguifé le poignard. — Cela 
devoit être ainfi. — L'un de nous devoit céder , 
moi ou toi ! Il n y avoit pas ici affez de place 
pour nous deux. 



S CE NE IL 
LE ROI, DUNSTAN. 

Le Roi fort de fort cabinet , des papiers 
à la main* 

Voici ce que vous demande^. Je l'ai ligné* 
Que vos Moines feuls occupent préfentement 
leurs cloîtres , les Séculiers en fortiront. 

Dunstan prenant VEdit du Roi. 

Que la bénédiétfon du ciel defcende fur la tête 
de Votre Majefté. Notre fainte Eglife gémiffbit 
de Tindécence des Séculiers. Ils prenoient part 
a toutes les joies criminelles des Laïques ; ils 
vivoient avec eux dans une intimité fcandaleufe; 



TRAGÉDIE» i* 

une fols à peine dans Tannée faifoient-îls rafer la 
fiante couronne de leurs têtes ; ils étaient le 
fcandale des cloîtres. Mais à préfent 

L s R o t. 

Soit. Pourvu que tout aille bien i préfent. 

D U H S T A K. 

Oh très- certainement, Sire. Moi & les Eve? 
ques, nous y veillerons. 

Le R o i fi tournant vers la table. 

Voilà encore notre partie , je crois. La finin 
rons-nous ? 

D U N S T A N. 

Si vous l'ordonnez Sire. {Ils s'ajfeyent.) 

Le Roi. 
A qui à jouer ? à moi ? 

D u N s T A K. 

Oui. 

L s R o r* 

Voyons un peu. Mon jeu neft pas brillant. 

D U N S T A N. 

Pas fi mauvais, ce me femble, que vous 1# 
croyez , Sire» {Après différent coups.) Echec as 
Roi! Aij 



ti ELFRIDE, 

L e R o i. 

Au Roi? — Ils en veulent tous au Roi. Vos* 
cavaliers font là comme les EcofTais; mais ma 
cavalerie les recevra fur les frontières. ( // joue. ) 
A couvert ! {Ils jouent quelques minutes fans 
parler.) Vous avez gagné, Dunftan. Quel dom- 
mage qu'Atehrold ne foit point ici ; il me ven* 
geroit. Il eft plus heureux au jeu que moi, 
DuNSTAN fouriant. 

Quelquefois, peut-être ,JSire ! — Mais où 
eft donc le Comte ? 

Le Roi. 

Je lui ai demandé ce matin un fervice , qui 

l'occupera tout le jour. Et demain, il part pour 

Harevood. 

D u n s T A N. 

Pour Harewood — hem — pour Harewood? 

L fi Roi. 

Oui pour Harevood, chez fa femme; il y va, 
fouvent. Cela vous étonne ? 

D U N S T A N. 

Non , Sire , non pas abfolument. Il eft nou- 
vellement marié , & on la dit fi belle. D ailleurs 
}e te crois très -ami du beau fexet 



TRAGÉDI E. x$ 

L k R x> r. 

Belle?-— Au contraire* elle eft, Yna-t-il dit, 
laide , très-laide* Sans cela, depuis long- temps 
ne l'auroit-il pas préfentée à la Cour? 

D U N S T A N. * 

Si je connois bien le Comte , la conféquenct 
ne me paroît pas certaine , Sire» 

Le R o r. 

pourquoi pas? 

D V N S T A tf. 

Peut-être a^t-il fur cela .des idées fîngutieré» 
Peut-être même feroit-il jaloux. > 

Le R o i. 

Vous n'êtes jamais amis. Ils . fe jugent tou- 
jours mal !:Ne fuffit-il pas qu Ajtebrold me Tait 
afloré? x 

D U N S T A N. 

Ceft plus que fuffifant, Sire; car il eft impôt 
lîble qu un homme tel que le Comte, ait trompé 
yotre Majefté. 

Li Roi, 

Trompé? — Jamais AteltTold ne m'a trompé t 

À iij 



*4 ELFRlDE, 

{Vivement.) Je ne voudrais pas que ce fût ici 
la première fois. 

D U K S T À N. 

1 D'ailleurs, ce né ferait qu'une bagatelle fans 

Conféquence. 

L b Roi. 

Elle en pourrait avoir plus que vous ne croyez* 

D V N S T A K. 

7e doute prefque moi-même de la beauté pré* 
tendue, de la ComtefTe : un de mes Valets qui eft 
de Devonshirè , & qui dit la connoître, foutient 
Qu'elle eft très-belle. Ce drôle m'en a fans doute 
ïmpofé, & dès aujourdlioi, je le chatfe. 

L B Roi. 

Il vous en a certainement impofé. Pour vous 
"en convaincre, & pour fauver l'honneur du Comte, 
je veux voir par moi - même. Je pars demain pour 
Glocefter, & c'eft me, détourner de bien peu que 
de prendre par HareWood. J y paflerai. — On 
-nous attend, Ja table eft fertiê» Duriftan. (Ils 
-forteru.) 



TRAGEDIE, if 



SCENE III. 

Grande Place dans le. Parc de Harewood $ 
devant le Château d*Atelwold. Sur VaîU 
droite du Château , un berceau très-cou* 
vert. V Aurore. 

O L G A R en habit de Mendiant 9 avec une 
faujfe barbe & un bijjac. Il jette le biffacfur 
ungaçon, & s*ajjied. 

jtîtH que je fuis las ! — Sans toi , mon Elfride , je 
n'en aurois certainement pas tant fait. (Il regarde le 
Château*) Ceft donc ici que tu es enfermée , ma 
fille? & il y a déjà trois mois? — Pauvre femme 
réclufe! — Et pourquoi? Pourquoi n'eft-elle pas 
avec vous à la Cour, Atelvold? —Non ! nont 
Je n y conçois rien ! — Et je n'en faurois rien 
encore , fi tu ne me l'avois écrit, Dunftan. Ceft 
bien digne d'un honnête homme , quoique tu fois 
Moine !" — Ma fille , la joie de mes cheveux blancs f 
te Paurois-je donnée, Atelwold, fi je navoispas 
prétendu qu elle brillât à la Cour ? N'eft-elle pas 
belle 9 riche? la fille du Comte Olgar? fille du 
Comte Olgar, qui compte des Rois parmi fes 
Ancêtres?-*- Elle pourrait être la première à la 

A iv 



16 ELFRIDE, . 

Cour d'Edgar ! — Et elle n'y a pas été pré- 
fentée? — A cette idée, j'entre en fureur! ( II 
refte pcnjif quelques minutes , il tire enfuite une 
lettre de fa poche. ) Voyons, Dunftan. ( // lit.) 
« Le Comte doit avoir pour cela quelques raiforts 
oa particulières.» — Certainement. Qui agit fans rai- 
fon ? Un fot ! — - ( 7/ lit ) ce Peut -être jaloufie »• 
— Sottife ! Non , non , vous ne me perfuaderez 
jamais cela, mon Révérend. ( Il lit. ) « ou enfin 
33 <f autres raifons fecretes ». On les découvrira, 
ïe faurai , & dès aujourd'hui , pourquoi Atel- 
Wold , depuis qull a époufé ma fille , ne l'a 
point encore préfentée à la Cour , ne Ta pas 
même amenée à Londres. Pourquoi ne vient- 
il jamais la voir qu'à la dérobée ? — Il y viendra 
donc aujourd'hui, cela eft sûr, Dunftan l'écrit. 
Caché fous ces haillons, j'obferverai , je décou- 
vrirai tout. Je m'en fuis couvert pour entendre 
la vérité. Un mendiant Pentend toujours. — Je 
veux être dans ta maifon , Atelvc old, fans que tu 
puifles même t'en douter; je veux te pénétrer, 
je veux furprendre ton fecret dans ton cœur. 
[Il fe levé brufquement. ) Ciel , fi tu m*àvois 
trompé ! fi l'honneur de mes cheveux blancs. « # 
Et je ferois tenté de le croire. — Tr^nble , 
tremble ! — Ce vieux bras là n'a point encore 
perdu toutes fes forces* (Ils'ajfied,) Mais ceux 



TRAGEDIE. 17 

qui le connoiflent , difent que c'eft un brave 
homme, qui a l'entière confiance & l'amitié de 
fou Ro # n — Cependant Elfride eft ici renfer- 
mée ? — Je n'y conçois rien. — Nous allons voir ; 
peut-être que tout ira bien encore. Peut-être? 
Dieu le veuille ! ( On entend du bruit dans h 
Château. ) Paix ! Allons ! 



S C E NE I V. 

EMMA fortant du Château , OLGAR^ 
Olgab fe levant tout tremblant. 
.fooN jour, belle jeune fille. 

Emma étonnée. 
Qui êtes -vous? 

Un pauvre - infirme - Vieillard. J'ai tremblé la 
fièvre pendant une année entière, je n'en puis 
plus. (// s^ajfied avec une foiblejfe apparente.) 

E M M, À. 

Comment êtes -vous entré dans ce Parc? 



18 E L F R I D E, 

O L G A R. 

La porte en étoit ouverte , ma chère enfant , 
voilà comme je me fuis traîné jufquici. Soyez 
fenfible , ma chère enfant, ayez pitié de moi. J'ai 
paflé la nuit fous cet arbre , & je me fens de 
nouveau malade à mourir, 

Emma. 

Pauvre Vieiliar d! 

O L G A R. ' 

Bon Dieu ! Si vous vouliez feulement me faire 
entrer dans ce Château , & me donner une goutte 
de bouillon , cela me repdroit un peu de courage. 

Emma. 

Dans ce Château ? Ah pauvre cher Vieillard ! 
je ne puis y laiffer entrer perfonne. 

O L G A K la fixant. 

Pourquoi donc pas ? 

Emma. 

Le Maître nous l'a défendu* 

O L G A R. 

Hum ! — Quel eft donc votre Maître ? 



TRAGÉDIE. lg 

Emma. 
Le Comte Atelwold de Londres, 

O L G A K. 

Il eft donc bien cruel envers les malheureux? 

Emma. 

Oh non. C'eft le meilleur des Maîtres , c eft 
la feule défenfe qu'il nous ait faite. Tu ne peux 
même pas refter ici dans le Parc. Le Comte 
ne tardera pas à venir. J'accourrois même pour 
voir s'il narrivoit pas; je tremble qu'il ne te fur- 
prenne. 

O L G A R. 

Grand Dieu ! 

Emma. 

Retournez dans le village , bon Vieillard , j'au* 
rai foin de vous. 

O L G A B, 

Ah ! màShere >enfant , je ne puis ^ je ne pourrai 
pas me traîner jirfques- là. Ayez donc pitié d'un 
pauvre -infirme -Vieillard ; cachez-moi dans ce 
Château , dans une écurie feulement , & donner 
moi quelque chofe à manger. 



ao ELFRIDE, 

Emma. 

Je ne puis, je ne le peux pas mon bon ami. 

Olgar d'une voix mourante. 

Que Dieu ait donc pitié de moi ! Je mourrai 
donc devant vos yeux. Pourrez -vous me voir 
mourir, ma bonne & chère enfant? — Hélas ! G 
j'étois déjà mort , mes peines au moins feroient 
finies ! ( // pleure. ) 

Emma attendrie , ejjïùe fes larmes. 

Non , vous ne mourrez pas. Il me vient 
une heureufe idée. — N'auriez- vous pas aflez de 
force pour aller jufqu'à ce berceau? Venez, que 
je vous y conduife. Vous y pourrez repofer au 
moins. Je vous porterai à manger , rien ne 
vous manquera ; mais fi vous ne vous cachez pas 
bien , & que mon Maître vous découvre. . • . 

Olgar. 

Je me cacherai ; ne craignez rien ma bonne 
enfant. Que Dieu vous récompenfe pour vos bien- 
faits envers un foible Vieillard. .(Emma lui donne 
le bras pour entrer dans le berceau.) 

Emma revient feule. 
Voilà qui eft bien. — Mais, grand Dieu, la 



TRAGEDIE. 21 

Comtefle ! Comme elle doit m attendre avec im- 
patience ! Courons vite, voyons s'il ne vient pas* 

( Elle s* enfonce dans le bois.) 

m 

SCENE F. 

Elpride forçant du Château. 

Xi. ne vient pas? — Je ne puis concevoir ce 
qui l'arrête ! Il arrivoit toujours avec 1 aurore* 

— Et Emma ne revient point? Oh fi elle l'avoit 
apperçu, elleferoit déjà accourue me l'annoncer.' 

— Je ne lai jamais attendu avec une impatience fi 
brûlante. — O Nature , Nature ! pourquoi mon 
cceur n'eft-il qu'amour? T'en dois-je remercier ? 
( Paufè. ) Dieu ! voilà des heures mortellement 
longues ! Et mon ame ne fut jamais fi trifle 1 
Oh ! viens , viens donc cher Atelvrold , amené 
le bonheur à ton époufe! Loin de toi, il n'en eft 
point pour Elfride. — Mais pourquoi donc la fé- 
parer de toi, mon bien-aimé? Pourquoi ne puis* 
je pas être toujours avec toi, & te fuivre à Londres? 
— Oh, là, là, tue ce ver qui ronge mon cœur 
& je vivrai d'une double vie. Je veux l'arra- 
cher ce voile effrayant dont tes pas font couverts. 
Jl me découvrira ce myftere -r- s'il m'aime { 



3» ELFRIDE, 

— Non — Oh alors, Elfride, tu es malheu- 
reufe ; aurs une autre partage fon cœur ! • — Où 
me conduis- tu, finiftre penfée? Fuis, hideufe furie ! 
r— Je veux , oui je vepx courir au-devant de tes 
pas, Atelwold; tu viendras, tu viendras. {Comme 
elle entre dans le bois y Emma arrive. ) Ah Emma! 
Vient-il; vient-il, chère Emma? 



SCENE V h 

ELFRIDE, EMMA trïfle , répond 
par fon filence qxCïl ne vient pas. 

E L F R I D E. 

JL/e ta part, Atelwold, cela eft cruel! bien 
cruel ! ( Elle couvre fes yeux de fa main. ) Ne 
pouvois-tu pas me tromper, Emma? 

Emma. 

Ma bonne Maîtreflfe, il viendra; certaine- 
ment il viendra! Des affaires font retenu, peut- 
être* 

E L F R I D E. 

Crois-tu ? — Cherche , bonne fille , tout ce 
qui peut ranimer mon efpérançe. J'en ai befoin. 
Je fuis aujourd'hui fi trifte. 
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Emma* * 

Vous Têtes prefque toujours , Madame, quand 
M. le Comte n'eft pas ici. N'allons -nous pas 
bientôt avec lui à Londres? Cela vous diffipera* 

£ IF U D S, 

Non , Emma. 

t M H Ai 

Pourquoi pas> Madame? 

Elfkidc. 

J'aime la campagne, & Harçwood me plaît* 
Ceft ici , & non à la ville , qu'on voit la Nature» 
Je trouve dans ces bois tout ce qui fuffit à mon 
bonheur. 

Emma. 

Excepté. • . • 

£ l F B I D E. 
Quoi? 

Emma. 

Votre. . . . ( Zlfride détourne la vue> & fou* 
fin.) A Londres, vous l'auriez toujours 

E r F R i D E. 

Paix ! Ecoute — un cheval dans la forêt. L'en* 



3k* E L F RIDE, 

tends-tu hennir. Grand Dieu , reçois mpn hom-» 
mage. C'eft lui! mon Ateïwold ! Cours, bonne 
Emma t & qu'il trouve tout préparé pour fe rar 
fraîchir. 

Emma. 

Ne lai-je pas dit, Madame î (Elle fort.) 

Elfbidb avec tous les tranfpons {furie douce 

inquiétude & d'une vive impatience* 

Ah ! heureux, heureux moment ! Enfin le voici 
encore ! — Tu viens, mon Atel,: old? Que ne 
puis- je à l'avenir te pofféder fans trouble , cœur 
noble & généreux , que je ferois une femme heu- * 
xeufe ! {Elle vole au-devant de lui.) Dieu ! le 
voici ! 

sâléflfâi J 1 ** ■ I II ■ ■■ 



SCENE V I I.~ 
ATELWOLD, ÉLFRIDE. 

Atelv old, en-dehors. 

jlkends garde au cheval, (Il entre , apperçoit 
E If ride; ils fe précipitent dans les bras V un d* 
Vautre. ) 

Atelwold. 1 Elfride 1 

Ewpripe. S Ah Atelvold J 

Atelwom>* 



TRAGÉDIE. 27 

Atblvold. 
Déjà ici ? 

E L F R I S> E. 

Pouvois-je t'attendre fi froidement ? 

Atblvolp. 
Femme chérie ! ( II Vembraffe. ) . ^ 

E L F R I D E. 

Et cependant , mon ami , tu me Iaifles languir 
fi long -temps. 

Atblwold. 

Pardonne, ma bien aimée. Une commiflioa 
du Roi m'a retardé dans ma route. Ah , c'eft 
fouvent un fardeau que la faveur des Rois ! 

E L F K I D E. 

Pieds nus , en Pèlerine-pénitente, je ferois allée 
aujourd'hui jufqu a Londres , fi j avois cru hâter 
ton arrivée. Mon cœur palpitant s'élançoit vers 
toi. C eft toi , Atelwold , toi feul qu'il defiroit. 
Q mon arpi, fi tu nétois pas arrivé aujourd'hui, 
que ferois-je devenue ! ( Elle tembraffe. ) Tu 
m aimes encore? 

ÀTBLf old dans fes bras. 

Eternellement [ éternellement , Elfride ! •*- Ah 
Tome Vllh B 



%6 ELFRIDE, 

Dieu ! la plénitude de ma joie me fuffoque ! — Çen 
efttrop, c'en eft trop pour un mortel. Elfride, 
Ange parmi les humains , fi j'avois pu .... fi je 
pouvois au moins te mériter ! — Laifie-moi ré- 
pandre fur ton fein cette larme de joie. ( II ap- 
puie fort front fur l'épaule £ Elfride.) O fortune, 
ne me laide qu'EIfride , & je fuis encore affez 
riche ! ( II s* arrache des bras d'Elfride avec in- 
quiétude 9 & devient trifte.) 

Elfride lui ferrant la main. 

Quelle finiftre penfée attrifte tout-à-coup mon 
Ateljrold? QuVt-il? 

A T E L W O L D. 

Rien , ma douce amie , rien. 
Elfride. 

Tu veux cacher ce que je lis dans tes yeux. 
Peux-tu avoir quelque peine que je ne partage 
pas avec toi? 

Atelwold. 

Ame célefte 1 Oh, fi je pouvois. . . ♦ » 

Elfride. 
Eh quoi ? 

A T E L V- O X Dé 

Oh fi je n étois pas à la Cour d'Edgar ! 



TRAGÉDIE, il 

E L F R I D E. 

Mais il t'aime. N'as-tu pas fa confiance t 

La confiance du Souverain eft un éclieil fur le 
botd d'un précipice, punftan s'efforce de m'y 
précipiter , parce que j'ai arraché à fes Partifans 
leurs armes inviiibles. 

E L F R I D É. 

Que crains-tu ? L'innocence eft ton bouclier* 
Atelvold. 

Oh s'il me couvroit tout entier. Il laide expofé 
à la vengeance un feul endroit, pfécifément au 
coeur. Si Dunftan le découvre, je fuis bleflé 2 
mort. 

E L F R I D E. 

Ton imagination, trop fombre, mon ami, te 
montre des dangers , où peut-être il n y en a pas» 
Tu es toujours fi feul ; tes affaires t'attriftent* 
Emmené Elfride à Londres , je puis te rendre le 
calme & la gaieté. Quand la Cour te deviendra 
ennuyeufe, uti fourire de ton époufe "éclaircira 
ton front. Laide-moi Raccompagner. 

AïïJilrotD vivement. 

Non. Je t'en conjure , ma bonne amie. 

B ij 



ço ELFRIDE, 

A T S L V O L D. 

Ces traits ne font-ils pas trop dangereux pou* 
la Cour d'Edgar ? 

E L F R I D E. 

Et tu craindrois mon cœur ? 

ATKIiVOLD. 

Ton cœur? Non, mais ta beauté. Si la rofe ne 
fleuriffoit point à la vue f la rofe ne feroit point 
Cueillie. 

El F Ri DE avec un douxfourire* 

Tu veux te mocquer de moi, 

A T E L V O L D. 

J'aimerois mieux donner ma vie , Elfride, que 
fle t'expofer aux yeux d'Edgar. 

E L F R I D*E. 

Ton amour, Atelwold, embellit les traits de 
ton époufe ; mais ils n'ont pas tes yeux. D'ailleurs 
je fuis à toi. Qui veut m'enlever à'toi ? qui peut 
m enlever à moi-même? Edgar? Non, il n eft 
qu'un Roi, &, ii je t'en croîs, un bon Kou 

Atelwold. 

Oui , mon Elfride, Edgar eft un bon Roi; 
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mais hélas ! ne l'eft pas toujours. Ah ! je connois 
trop ce qui peut le féduire , l'entraîner au crime. 
Tîeauté , beauté , tu changes Couvent en un tigre 
féroce le plus doux des Souverains. Lorfqu'il pour" 
fuit fa proie , les plus faintes loix a fon devoir , 
l'humanité , rien n'arrête fa fureur. NVt-il pas 
arraché des murs facrés de fon cloître la Religieufe 
Elifabeth & la Comteffe Matilde du fein de fa 
mère défefpérée ? — Vois , Etfride* comme Edgar 
eft terrible dans fes pallions. . 

E L F K I D E. 

J'apperçois Edwin, cher Comte; comme il 
accourt à la hâte. Il faut qu il ait des nouvelles 
bien importantes. 

cas ■■ - ■ ""b&e' i " j ii ■ rc a 

SCENE VIII. 
EDWIN, ATELWOLD.ELFRIDE, 

Atklwolp» 

\7uklle nouvelle, Edwin? 

E D v 1 N. 

Le Roi vient à Harewood. 

Atelvold tris-effrayé. 

Dieu! Le Roi? Le Roi, dïs-tu? 

B iv 
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E D V t N.' 

Oui , Monfeigneur. Peut-être eft-il déjà près 
d'ici. Il eft parti ce matin pour Gloceftre , & vous 
fâchant à Harewood, il veut vous rendre vifite, 
& chafler dans ce Parc. J'ai précipité ma cour fo 
pour vous en prévenir. 

Atelvold. 

Dieu ! mon cœur ferré me le difoit ! — Dunftan ! 
le coup part de toi, 

E d w i N. 

La fuite eft peu nombreufe. Dunftan eft avec 
lui. 

À T B ï f O I D, 

Lui? Dunftan? 

E L F R i d E Vembraffanu 

Cher Ateiwold! Tu es horsde toi. Parle donc— 
parle.— 

À T E L V O L D. 

LaifTe-moi. — Je fuis perdu. ( Il sarracht de 
fis bras. ) 

El? Ri DE prenant fa main. 

Non — non «— Atelvold. 
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Atèlwo&d. 

Ah ! Elfride * fi ce regard pouvoit m'ôter 1* 
vie! 

E I. F R I D E. 

Moi, qui racheter ois ta vie de mon feng/ 

AtelVold. 
Que tu vas me haïr ! 

E L F R ï D E. 

Toi? 

Atbitoid, 

M'abhorrer ! 

E L F K I D E. 

Quel affreux fecret te tourmente? 

A T E L V O L D. 

— - Quand tu apprendras & il faut que ta 

l'apprennes; le Roi va tout découvrir, 

Elfride. 

Dieu de bonté ! qu apprenârai-je ? 
Atejlwold. 

Que Non. Avant que tu les fuies comme 

des ferpens venimeux , ces bras doivent encore 
une fois te preiïer contre nuÉKœur. ( Il Va ferre 
contre fort cœur. ) ^W 
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E L F B I D E. 

Oh fî j'y pouvois mourir ! 

Atelwold. 

Çen eft fait ! — Ton amour & le bonheur de ton 
époux font étouffés pour jamais dans ces derniers 
émbraffemens. ( Elfride le retient dans fes bras.) 
Laifle-moi. — Oh, mon coeur fe brife. — ■ Ne mç 
repoufle pas. 

Elfride pleurant. 

Jamais— jamais ! Oh dis !• . . • 

A T E L V O L D. 

Je fuis un traître! & c'eft toi que j'ai trahie ! 

ElFRIDB, 

Dieu ! Que veux-tu dire ? 

Atelvold, 

Je t'ai ravi une couronne. — Tu devrois être 
Reine. 

Elfride. 

A moi? une couronne? — Je ne te comprends 
pas ! Oh Atelwold \ ne fuis- je pas ton Elfride ? 
ta femme? 

A ^A l void. 

Ecoute , prononte ma fentenec. 
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E L F R I D E. 

Tu es innocent, 

A TE L Vf O L D. 

Ardulphe, il ny a pas longtemps , fit à la table 
du Roi un fi grand éloge de ta beauté, qu'Edgar 
en fut épris, — Dès qu'il me trouva feul , il 
faut, me dit-il, il faut que je lepoufe. Il faut 
qu'Edgar fe marie , le peuple le demande , elle 
defcend d'une Maifon illuftre ; elle fera Reine. 
Fars fecrétement , & fi Elfride eft aufiî belle que 
fa renommée , offre lui ma main & mon cœur. 

— Oh Edgar! dois -je maudir ou bénir le jour 
où tu m'ordonnas de partir pour Devonshire ? 

— J'arrive — je vois Elfride — je ne puis 
finir ! — 

Elfride. 

Tu vins cher Comte , & tu me fis ton époufe. 

— Eft- ce pour ce crime affreux que je dois te 
haïr ? Oh que tu as méconnu ton Elfride ! Viens, 
approche- toi de mon cœur, cher époux. {Elle 
Vembrajje.) Que cet embraflement t'aflure de mon 
amour immortel. Donner une couronne pour ton 
cœur, ce neft point Tacheter trop cher, 

A T E L W O L D. 

Tu me pardonnes ? 



3$ ELPRIDE, 

E L F R I D E. 

Je nai rien à te pardonner. 

Atelvold. 
Ame célefte ! 

£ L F R I D S. 

Mais quelle a été ta réponfe au Roi ? 

Atelvold. 

Je l'ai trompé : j'ai trahi la confiance du meil- 
leur des Maîtres. J'ai blafpheméla beauté, & j'ai 
fu l'arracher de fon cœur , en défigurant fes traits, 
O penfée dévorante , tu ronges ma vie 1 — El- 
fride , tu es Reine ! (Il lui donne fon poignard. ) 
Dé grâce , tue moi. Prends ce poignard , plonge- 
le dans ce cœur qui a ofé t'aimer , te pofléder , 
te ravir un trône. 

E L F £ i d E V arrachant de fes mains. 

Quelle horreur l (en le cachant fous fa robe* ) 
Non 3 tu n'es point fait pour le fein de mon 
époux. — Mais le Roi fait que je fuis ta femme? 

Atel^told. 

Sous le prétexte que tu étois riche, j'ai obtenu 
fon confentement. Oh alors , il n avoit aucun 
foupçon de ma perfidie ! 
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E L F R I D E. 

Edgar fait que je fuis ta femme? Il n'y a donc 
plus rien à craindre. 

AtELWOLD. 

Tu oublies donc que tues Elfride ? Il, vient, 
il te verra ; — fon premier regard fur toi n» 
m'accufera-t-il pas? 

Elfride. 
Il ne me verra point. Emma mettra mes habits» 

Atblwold. 
Ils la reconnoîtront. Elle eft de Lon dres. 
Elfride. 

Cela eft vrai ! — Cependant ( Atdwoli 

foupire. ) Tu veux mabandonner ? 

A T E l vr. o L B. 

Non y par le ciel , non ! 

Elfride. 

Où eft donc ton courage ? 

A T E L V O L D. 

Un fcélérat ne manqueroit pas de courage ; 
mais ua homme qui fut toujours fans reproche, 



38 ELFRIDE, 

eft terrafle par un feul remords : il fe voit à de- 
couvert , & tremble. 

E L F K I D E. 

Oh infortunée ! — Mais — - oui — * le ciel 
muifpire, pour nousfauver. — Je veux être malade, 
cher Atelvold. Dans une chambre de malade à 
peine éclairée , une alcôve obfcure me cachera 
aux yeux d'Edgar. Ah ! jamais Roi ne délire un 
tel fpe&acle , & ne s'approche d'un lit funèbre 
pour y voir une femme qu'il ne fait pas belle» 

A T £ L \T O L D. 

Efl>ce un Ange ? — - Ton cœur mérite un trône; 
— conduis ton époux , dirige Ces pas ; fon ame 
eft fombre. Tu lui redonnes un rayon d'efpérance. 
Si aujourd'hui je pouvois ne pas voir le Roi ! 

E D W I N. 

Et cependant , Monfeigneur , il eft néceiïaire 
que vous le receviez vous-même ; ne feroit-ce 
que pour donner du temps à la Comteiïe. 

Atelwolp. 

Ah reçois- le pour moi. Cours, vole au-devant 
de fes pas , cher Edwin : mon ame eft en dé- 
fordre ; & de honte, je n'oferois lever les yeux. 
Mes regards pourront-ils jamais feindre î 
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E D W X N. 

Il ie faudra , Monfeigneur ; car. . . % 

E L F & I D £. 

Ne te rends pas fi malheureux , cher époux. 
Ce n'eft point un crime qu'un excès d'amour ^ 
dont tant de Héros font coupables. Que fommes- 
nous", quand l'amour s empare de nos cœurs? 

Atelvold. 

Oh fi l'amour, l'amour puiflant, irréfiftible, 
pouvoit juftifier mon crime , je ferois fans repro- 
che , comme les. Anges. Mais cet amour l'aug- 
mente encore. Tes grâces, ta beauté, tous te$ 
attraits m'accufent ; car je les ai ravis au meilleur* 
au plus ienfible des Maîtres : & par une lâche 
trahifon ! — Ciel compâtiffant , éloigne de moi 
cette horrible penfée ! — ( U regarde Elfrïde. ) 
Et cependant je l'aime encore , ce crime qui m© 
défefpere : & pour m'en rendre coupable , j'ex- 
poferoîs encore aujourd'hui ma vie. ( fe jettant 
dans les bras d'Llfride. ) Oui, Elfride, tu mé res- 
teras, ou jç ne veux plus vivre, 

E L *F R I D E. 

Vis ou meurs , reçois -en le ferment que je fais 
devant Dieu : Je fuis à toi jufqu'à la mort ! 



ip ELFRIDE, 

A T E X V O L D. 

Digne époufe ! Que Dieu récompenfe ta fidélité. 
Tu me rends le courage que javois perdu, & je 
vais plus calme , au devant du Roi. Viens Edwin. 

(Ils forcent.) 

E L F R I D E. 

Anges, veillez fur mon époux* 

SCENE IX. 

ELFRIDE feule. 

V^h tu me refteras, Atebrold! — Je puis te 
rendre heureufe ! Toi ? toi ? toi ? — Edgard a- 
t-il une couronne qui me rende auffi heureufe 
que cette penfée ? — Allons , Elfride , achevé ton 
ouvrage , & fens toute la joie d'avoir acheté le 
bonheur de ton époux. ( Elle veut rentrer , & 
rencontre Olgar qui fort eu berceau.) Ah ! Qui 
— qui es-tu? 



# 
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S C E N E X. 
OLGAR, ELFRIDE. 

O L G A B. 

J^î je connoiflèz-vous plus ma voix , Comteflfe ? 

E l F B i D E furprife. 

Mais — Il me femble — non {Elle veut le 
regarder de près. ) 

O L G A K été fort chapeau & fa barbe. 

Ni ce vifage , Elfride ? 

E L F R I D E. 

Jefus Maria ! mon Père ! ( Elle tombe à fis 
pieds prefque évanouie > Olgar lafoutienu ) 

O L G A B. 

Je me fuis trop prefle. — Ma fille , comment 
te trouves- tu? Elfride? 

Elfride encore furprife. 

Ah, mon Père ! Pourquoi cette furprife? pour* 
quoi donc ce déguifement ? 

O L G A S* 

Pour te fauver ma fille, 

Tome FUI. G 
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E U R I D B, 

Moi? — Vous favez. . • . 

O L G A B # 

Tout. Ici dans le berceau, j'ai tout appris de 
fon aveu. Que l'enfer & la mort..... Te ravir 
une couronne ! Un trône à ma fille , à mes enfans ! 
—Traître, je ferai vengé ! — Quand je l'ai entendu, 
j'aurois voulu fortir comme un lion , & le dé-* 
chirer ; mais j ai étouffé ma rage. Il doit aller lui 
même chercher fon juge ! 

E L F R I D E. 

Malheureufe ! malheureufe ! ô mon Fere t 

O L G A B. 

Quavèz-vous, Elfride? 

E L F R I D E. 

Tout eft perdu. 

Ol6ÂB, A 
/ w 

Quoi ? ma fille ? 

E l s a i d x. 

Mon bonheur , mon repos. 

O L 6 A R. 

Rien n'eft perdu* Me voici. Je te le ferai rendre. 
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E L F R I D E. 

En m'arrachant l'un & l'autre î 

O L G a K. 

Quoi? -—Je veux te venger du traître qui t'a 
renfermé dans ces bois, qui t'a ravi la couronne. 
je veux..,. Tu feras Reine encore, toi, feule 
branche de ma race , qui jadis portoit aufïi des 
couronnes. 

E L F K I D E. 

Dieu ! Dieu ! ( Elle tombe aux pieds de fort 
Père.) Je vous en conjure , ô mon Père, arrêtez. 
Chaque mot déchire mon cœur. Bon Père , le 
meilleur des Pères , ne foyez point inexorable. 
Pardonnez-lui, c'eft mon époux/ mon bien-aimé, 
mon cher époux , que j'ai reçu de votre main 9 
Oh ne le perdez pas ! 

O L G A B. 

Ton époux, dis -tu? Ce perfide, ton époux? 
Il t'a ravie à ton Père, il t'a trompé. Je veux que 
tu le haïfle , que tu le méprife. 

E L F R I D S. 

Je ne puis. Il m'efl; auffi cher que mon âme. 

O L G A E. 

Tout mon fang bouillonne. Le malheureux! 

Cij 
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— Elfride , ma fille , ma fille unique. Obéis. Je 
veux te rendre heureufe , rends-moi heureux* Je 
ne puis vivre, je ne puis mourir, (i tu n'es Reine. 
( Il la ferre dans fes bras. ) O Elfride , Elfride \ 
Reine d'Angleterre ! — Abandonne, rejette Atel- 
Wold, — & tout finira heureufement. — Elfride» 
"Elfride, il faut que tu l'abandonnes , ou je meurs 
défefpéré. Je perce de mon épée le cœur de ce 
miférable, avant qu'il rentre dans fa maifon. 

Elfride levant les yeux vers le cieU 
Ah! 

O L G A R. 

Viens ma fille , viens , prends ta parure. Le 
Roi te verra, tu es belle encore, tu lui plairas. ' 

Edgar aufli eft beau, tu l'aimeras, tu.... i 

Elfride. i 

Jamais , jamais, mon Père ! — Vous me donne* ' 

la mort. I 

O L G A R la repouffant. 

Loin de moi , malheureufe ! — J aime mieux te i 

voir morte , morte à mes pieds , que dans les bras , 

du fcélérat qui m'a ravi mon honiîeur , ma fille , 
qui m'a tout ravi. [Il fait quelques pas en fe frap- 
pant la tête. ) Ah ! Pourquoi n'avoir pas écrafé 
ce ver quand il étoit là étendu , rampant & fe s 
pieds. 
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E L F R I D E. 

ê 

Vous calomniez un homme refpeâable» 

O L G A R. 

Tu 1 aimes» 

E t F H I D H. 

. Oui ; jufqu a la mort ! Et voilà mon orgueil. 

O L G A R* 

Honte de mon fang. ( Il fort. ) 
E L F R i D E levant les mains vers les deux* . 
Ayez pitié de moi. • ( Elle fort. ) 

Fin du premier Aâe. 
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ACTE ï ïo 

SCENE PREMIERE. 

EDGAR, ATELWOLD, DUNSTAN. 

(llsfo'rtent de la Forêt.) 

L B Roi. 

JuLLB eft malade, dites-vous? (à maladie neft 
pas dangereufe ? 

AiEiveiD, 

Je l'efpere , Sire. Un petit accident l'oblige à 
garder le lit. 

D U N S T A N. 

Cela ne dure pas long-temps. 

A T B L V O i D, 

Grand merci de laprédiâion, mon cherDunftan» 
Vous me paroiflez vous y connoître. 

D U N S T A N» 

Un peu, —Belle quefUon que vous me faites» 
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Le Roi. 

La pauvre Comtefle ! Jaurois bien defiré faire 
(a connoiflance« 

Atelvold. 

Je vous en remercie , Sire , au nom de mon 
époufe. 

L e R o r. 

En ce cas » je vous importune aujourd'hui , 
cher Atelwold; mais je ne refierai pas long-temps. 
Une idée m'eft venue de vous voir en paffaat , & 
de chafler une heure dans votre Parc. On dif que 
vous avez d'excellent gibier. 

AtTEIiVOLD* 

Je deGre que Votre Majefté trouve de quoi s'y 
amufer. 

Le Roi. 

Dunftan peut rejoindre ma fuite , & nous at- 
tendre. 

A T E L W O L ». 

tVous ne chafTez pas , Monfieur t 

D U N S T A N. 

Allons, plaifantez-moi bien. 

Ci* 
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Atelvold. 

Vous êtes cependant aflez bons Chaflëurs^ 
vous autres. 

D u N s T A N avec humeur. 

Oui, Monfieur, 

L B R o i regardant la maifon. 

Ha , ha ! c eft vraiment joli. Tout en eft cham- 
pêtre, fimple, noble, pas trop chargé d'orne- 
mens ; — cela me plaît. Et Fenfemble, AtelwoW, 
fait honneur à votre goût. 

Atelwold. 

Vous avez trop de bonté ! 

L e R o r. 

Sérieufement. Mais eft-il auffi permis de voir 

Tintérieur ? 

Atelwold. 

Si Votre Majefté vouloit agréer un déjeûner 
champêtre. 

L e R o i. 

Cela ne fera pas fi mal. 

( Ils s'approchent du Château* ) 
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SCENE IL 

LE ROI, ATELWOLD, DUNSTAN, 
OLGAR. 

OlGAR dans tïntérieur du Château. 

Au le dois, tu le dois;. je le veux. {Il fort 
tout-à-coup 9 & s élance vers Atelwold. ) 

Àtelvold' reculant effrayé. 
Dieu ! Je fuis perdu. 

O L G A R. 

Arrête. Avant de pafler le feuil de cette porte... 
(Il le faifit.) 

L E R o i s élance fur Olgar 9 & le repouffe* 

Furieux , qui es-tu ? 

O r. g a s. 

Olgar. 

DUKSTAN à part. 

Ah, Olgar! 

Olgar. 

Je fuis le Comte Olgar. Pardonnez, Sire : ma 
jufte fureur m'a fait oublier un inftant Je refpeâ 



S o ELFRIDE, 

que je dois à mon Souverain, Il m'a ravi moi 
honneur , il m'a tout ravi. 

Le Roi, 
Qui? 

O L G A R. 

Lui , ce miférable. M offenfer n'eft rien ; mais 
Votre Majefté eft auflî ofenfée , cruellement of- 
fenfée. Votre honneur crie vengeance, & voici 
le coupable. Oui, Sire, j'accufe ici devant vous 
le Comte Atelyold de la plus noire trahifon , 
& je lui jure une haine éternelle» 

Le Roi, 

Que veut dire cet homme ? — Taifez-vous, 
Vieillard! Avez-vous perdu le fens? Peut-être 
que votre âge. ... 

O L G A R. 

Ah , Sire ! mon âge ma laiffe toute ma raifon , 
plût à Dieu qu'il m'eût auflî laide ma fille. 

Le Roi. 

Si l'on en juge cependant d'après ces vêtemens... 

O L G A R. 

Et ce font eux qui m'ont tout appris. (AAtel- 
wold* ) Ah ! fans eux tu en aurois encore joui 
long-temps > ferpent 1 
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L e R o r. 

Entendez-vous cela , DunÛan ? 

D U M S T A N. 

A-peu-près. 

O L G A B, 

Ah, vous êtesDunftan? Soyez le bien-venu; 
je vous en ai auffi l'obligation. 

Dunstan déconcerté. 
À moi ? — Comment î — 

L e R o i. 
Vous gardez le filence, Atelwold? 

Atelvold. 
Sire , — je ne fais pas — ■ 

O L G A & amèrement. 
Il ne fait pas ! 

LeRoi à Ùlgar. 
Eh bien* Comte, parlez. 

O L G A B. 

J'avois une fille , ma feule enfant , la plus belle 
fille de l'Angleterre. — O miférable , pourquoi 
ta perfidie me l'a-t-elle enlevée 1 J'en jure par le 
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Ciel , c'était la plus belle femme d'Angleterre* 
Sire ! Ardulphe fit devant vous 1 éloge de fa beauté, 
& Votre Majefté l'avoit deftinée à l'honneur de 
la couche ; quand , pour exécuter vos ordres gra- 
cieux, vous envoyâtes cet infidèle ferviteur. 

L E R o i. 

* Olgar , vous en avez trop dit. Atel wold n'avoit 
ordre que de me rendre compte de fa beauté. 

O L G A S. 

Eh bien oui , c'eft ce qu'il a fait ; car il eft 
venu , Ta prife pour lui , & ne vous en a rap- 
porté , Sire , que des nouvelles perfides. 

Le Roi. 

Comte, vous allez loin, très-loin. 

Olgar. 

Je ne dis plus rien , Sire. Entrez & voyez. 
D'un feul regard , vous lirez dans les traits d'EU 
fride toute fa trahifon , bien mieux que je ne 
pourrois vous la peindre. 

Le Roi. 

Dunftan , fi vous aviez raifon ! ( Amèrement à 

Atelwold) Comte , Comte , fi vous — Je 

veux m'en éclaircir ! Je vous crois encore in- 
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nocent. Refiez ici Atelvold. ( Le Roi , Olgar 
& DunJIan entrent dans le Château. ) 

SCENE ÎIL 

A T E L W OL D fe promené les bras croifés là 
tête baifjée , lentement & à grands pas* On en- 
tend fes foupirs profonds & douloureux. Ses 
yeux égarés infpirent la terreur , & annoncent 
les combats de fon ame. Quelquefois il les fou- 
levé vers le CieU Ses mouvemens brifés expri- 
ment le plus morne défefpoir ; fouvent il lui 
échappe des fanglots & des cris étouffes. 



SCENE IV. 
EMMA, ATELWOLD. 

Emma. 

our l'amour de Dieu, venez Monfeigneur. 
Je ne fais ce qui eft arrivé à Madame. Hélas , elle 
ne fe connoît plus. 

AiuwoLD ne la regardant pas. 

Va-t'en; laide-moi J — Non, reftej réponds^ 
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moi. Comment eft venu cet étranger — couvert 

de lambeaux ? — Le connois-tu ? 

Emma. 

Madame le nomme fon Père. 

Atelwold. 

Comment ? & de quand eft-il arrivé?— Elfride, 
Ta-t-elle fait entrer? — Ou bien?..*. Réponds- 
moi, parle : mais fans diffimuler ; il y va de ta 
vie. 

Emma tombe à /es genoux. 

Ah Monfeigneur ! 

Atelvold. 

Leve-toi. Parle. 

Emma. 

Ici je l'ai trouvé ce matin fous cet arbre. Ma- 
dame m'avoit envoyé au-devant de vous. Il fe 
lamentoit, fe plaignoit, contrefaifoit le malade, 
& vouloit entrer dans le Château , je ne l'ai ja- 
mais permis. Il ma trompé, & comme je le re~». 
fufois, il a {ait femblant de mourir de mifere & 
de fatigue. Je n'ai pu fupporter fa douleur , je 
l'ai caché là dans ce berceau pour lui portera 
manger: & vous êtes arrivé, Monfeigneur ; &• 
Madame m'a renvoyé, & dans ce moment-— 
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A T- B X. W O L D. 

Allez , je fais tout. — O deftioée , c'eft toi 
qui Ta conduit ici pour ma perte ! Très-bien. 
{Paufe.) O Elfride, Elfride ! es -tu encore à 
moi ? L'ambition , peut-être. • . . • Non , rien , 
rien ne peut tacher Ton cœur pur ; & voilà ce qui 
te rendra furieux , Edgar. Viens , viens , je t'at- 
tends. (Il redevient penfif. Emma le regarde 
avec inquiétude.) Emma, ne quittez point Elfride* 
E M M A à Edwin f qui entre. 

Edwin ! Le Comte ne doit pas refter un inf- 

tant feul. Il eft défefpéré. 

(Elle fort. ) 

çy' »"TQrw rgg 

SCENE V. 
EDWIN, ATELWOLD. 

AîElWOLD à part. 

t/E que tu voudras, Edgar. — L'exil, la mort, 

— tout m'eft égal! — Je l'ai mérité. — L'exil? 
«—Non , la mort ! Que m'importe ce refte de vie î 
Sans Elfride? Sans honneur? Sans repos de famé ? 

— En horreur à moi-même , & vivre à chaque 
inftant pour de nouvelles douleurs ? — Oui , tu 
feras vengé , Edgar, ( H y eut fe percer de/on ipée* 
Edwin l'arrête.) 
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E D VI N* 

Dieu ! Monfeigneur ! 

ÀTBLWOLD. 

Que voulez-vous, Edwin? Laiflez-moi. 

E D V I N. 

Vous fauver d'un defïein horrible. Que vous 
êtes abattu ! Où donc eft votre vertu î votre 
courage ? Et ce cœur noble qui envifageoit, fans 
trembler , tous les dangers? 

A t e l w o L D. 
Tout s'eft enfui dès f inftant où j'ai fouillé ma 
vie d'une aéHon hdnteufe : le deshonneur & les 
remords me pourfuivent. Qui peut me fauver i 

E D V I N. 

Votre cœur & la bonté du Roi. Peut-il oublier 

votre fidélité , vos fervices , votre dévouement & 

les dangers que vous avez courus pour fauver fa 

vie? 

Ateuvold. 

Oui , j'étois jadis cet homme-là , je ne le fuis 
plus. Je ne fuis qu'un criminel , un criminel qui 
chérit encore fon crime, qui defire encore fe con- 
ferver Elfride. — Oh comme ils la tourmenteront, 
cette pauvre Colombe timide ! Laifle-moi, il faut 
que j'entre , il faut que je la fauve. 

Edwin. 
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E D V i N t arrêtant. 

Non, pour l'amour de Dieu , Monfeîgneur. 
Ou vous courrez à une mort certaine. 

Ate^wojld. 

Et c eft la mort que je demande. Tu voudrais 
m empêcher. •. . 

E D W t N. 

C'eft mon devoir. Je le dois à vous & à mon 
Roi. 

A T E r. w O I, D. ' 

Au Roi ? — Malheureux ! Asjtu conjuré auflî 
contre moi? -«-Pardonne» Edwîn, pardonne, je 
fuis en délire : j'oubliois que moi-même je fuis 
un malheureux : que cette porte eft préfentement 
fermée pour fon Maître ! — Et cependant elle 
conduit vers Elfride , ma bien-aîmée 1 Peut-elle 
Jonc être fermée pour moi? (Il fi tourne vers 
la forêt. ) O terre , mère tendre &' compatiflante , 
décharge-moi du poids qui m'accable. ( Il Je laijfe 
tomber fur un arbre. ) 

EdwiH à part. 

Oh pour un cœur noble , que le repentir d'une 
feule faute eft amer ! 

Tome VIU. D 



A 
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ATEtwoLD fe levant précipitamment. 

Le deffein en eft pris , Edwiru Jeveux entrer î 
mon ame a un inftant de clarté. Le Roi doit 
m'entendrej & fi Dunftan ne l'a. point endurci, 
fon coeur fera fenfible. —Paix ! -Dieu 1 ceft 
la voix d'Elfride. 

nr_ i mi. „ i " lûf ■ '■' — ■IH' 

SCENE V L 

ELFRIDE, LE ROI, ATELWOLD. 
EDWIN fe retire à técart. 

£ LFB i DB fortant du Château dans le difordri 
du défefpoir. Le Roi la Juit. 

Non, non, je veux —je veux le revoir. Il 
faut que je le preûe de nouveau fur mon cœur. 
Je ne puis être féparée de lui. — Ah , mon Atek 
srold! Ouvre tes bras à une pauvre femme per- 
fécutée. Je veux te fuivre dans ton exil. (Elle 
tembtajfe.) Ils vouloient m'arracher de toi, ces 
barbares. Non, non, Us n'y réuffiront jamais. 

Le Roi. 

Çomtefle , vous rendez fc perfidie plus afceufe. 
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A chaque embraflement vouf Rapprochez d un 
pas vers la mort. 

A T S L VF O L B. 

C eft-là mon feul défir. Je demande la mort 
de votre bonté ; c eft la punition la plus légère 
pour mon crime. Si mon fang peut laver mon 
crime , voici mon coeur , frappez. Monarque of- ¥ 
fenfé y ibis fenlible , frappe \ mais ne m'envoie 
point en exil. 

E L F R I D F. 

Dieu , que dis-tu? {Au Roi.) Sire, le délire 
eft dans fon cœur , voudriez-vous exaucer fes 
voeux défefpérés ! O Atelwold , une ame feule 
anime nos deux corps* Le glaive qui te frappe , 
frappe deux cœurs. J'en jure par le Ciel. 
L £ R o i ;à part* 

Comme elle l'aime ! 

£ L F R I D H. 

O Sire 9 voyez combien la confcience de fou 

crime l'afflige. Ofe-t-il parler pour fe juftifier ? 

Mais moi, c'eft mon devoir. Ne m'eft-il pas permis 

de rappeller à Votre Majefté fes vertus brillantes) 

Toutes enfemble n'ef&ceront-elles pas une faute 

légère ? 

Le Rot. 

IWenpouvoit commettre de plus grande 1 S'il 

Dij 
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«ut ravi mes trétbrs , révolté mes Peuples , j'au- 
rois pu lui pardonner ; mais il a percé le coeur de 
fon ami. 

E L F R I D E. 

Hélas, ce cœur eft-il donc infenfible au re- 
pentir ? La bonté divine ne regarde-t-elle point 
les remords & ne pardonne- t-elle point? O Roi , 
fi vous repréfentez fur la terre ce Dieu plein de 
bonté , écoutez la pitié , & pardonnez comme 
Dieu, dont vous êtes l'image. Puis-je vous im- 
plorer avec plus d'inftances? 

L s R o i. 

Affez — aflèz — belle prote&rice. Vous le voulez 
défendre , & vous êtes fi belle! ? — Hélas ! que 
trop belle pour votre caufe ! Et vous voudriez 
fauver un traître qui vous a enlevé à moi. ( A 
Atélwold. ) Miférable , font-ce là ces traits que 
ta langue a tant méprifés? Eft-ce la beauté que tu 
as blafphémée ? Ne fouilles pas mes regards , par- 
jure ! Sors de mon Royaume , ou tu meurs dans 
les fupplices. 

E L F & I D E aux pieds da Roi. 

O grâce, Sire, grâce I Je tombe à vos pieds 
comme la plus humble & la plus malheureufe 
des femmes , qui jamais ait embraflfé les genoux 
d'un Roi. — Exaucez ma prière , & Dieu vous 
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exaucera auffi ! Pardonnez-lui; oh pardonnez-lui 
un crime dont-il eft à peine coupable. Ceft moi 
qui l'ai féduit ! Je 1 aimois , rien ne peut exprimer 
la violence de mon amour ; je l'aimois , & je l'ai 
forcé à trahir fon Maître ; jamais il ne l'auroit 
trahi fans moi. — O Sire, ne vous arrachez pas 
votre plus fidèle ami, pardonnez-lui ce crime, 
que tant de vertus ont effacé, il s'en repentira 
éternellement. — Hélas ! je ne puis trouver de 
paroles. — Entendez mes larmes. 

L h Roi. 

Levez- vous, Comteflè ! levez-vous. (Il veut 

la relever.) 

E L F R I D E. 

Non, Sire. — Vivra-t-il? 

L s R o r. 

Oui , il vivra ; mais qu'il forte de mon Royaume 
jufqu'à fon rappel. 

Atelwold. 

Arrête, Elfride. Ma fentence eft jufte. (Au 
Roi* ) Oui , Sire f exilez-moi \ je l'ai trop mé- 
rité. J'ai mérité d'être la proie de ma confeience 
dévorante, & de fentir douloureufement, dans 
tous les inftans de ma vie , que j'ai lâchement trahi 
le plus fenfible Monarque. — • O amour ! quels 
monftres tu peux faire de nçus ! 

Diij 
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L e R o i. 

Vous avez entendu votre fentence, Comte. 
Je vous laifle la vie ; mais. . • • 

Elfiide. 

O Ciel ! Cruelle grâce ! feroit-elle trop grande 
fans amertume ? Soyez fenfible à nos douleurs , 
modérez la fentence , & faites comme Dieu , une 
grâce — entière ! 

Le Roi la regardant avec douleur. 

Ah vous demandez beaucoup, Madame, beau- 
coup ! 

E L F R I D E. 

Ne le demandé -je pas du cceur d'un Roifr 
Le Roi* 

Un Roi n'eft-il plus un homme ? ( en la regard 
dant toujours * il foupire. A Atelwold.)^-étovSr 
je pas votre ami ? Ne vous aimois-je pas comme 
mon frère ? Et vous m'avez fi cruellement trahi t 
— Regardez , regardez- là.— -O Atelwold, corn* 
ment avez-vous pu me trahir ? Vous qui con- 
noifliez mon cceur, mon cceur fenfible, qui n'a 
d'autre tyran que 1 amour* — Que je cefle de 
vivre , Atelwold, fi avant ce moment j'ai connu 
l'amour l 
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A T E L V O L D. 

Voici mon épée , & par pitié , anéantiflez-moi 
pour que je trouve du repos. 

L b Ron 

• 

Je vous rends votre épée , Atelwold , la 
voici.—- Je ne vous ai jamais traité en fujet , je ne 
commencerai point aujourd'hui. Le Roi ne ven- 
gera pas PofFenfe que vous m'avez faite. Il êft 
d'autres moyens pour nous réconcilier. Je révo- 
que la fentence que j'ai prononcée dans f ivrefle 
de ma paffion. Elle pafloit les droits d'Edgar fur 
vous. 

E L F r i d e. 

O Sire/ eft-ce le pardon de mon Atelwold 
que j'entends de votre bouche ? Qui peut aflèz 
vous remercier ? Vous avejflkfflé dans mon fein 
une vie nouvelle. 

Le Roi. 

Modérez votre enthoufiafme , il devient trop 
dangereux pour moi ; car il vous embellit trop. 
{Avec un regard languiffant.) Il faut que je vous 
quitte / que je m'éloigne de vous , je le fens ! O 
Comtefle, pourquoi* ne vous ai-je pas connue 
plutôt! — Cependant (à jitelwold) — Comte, 

Div 
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je chaflèrai ici, vous m'accompagnerez. Suive*-* 
moi. (Il entre dans la forte) 

A T E L W O L D. 

Sire , je vous fuis. — Edwin , mon cheval. 
— Et il faut que je te laide , Elfride , dans ce 
cruel moment , entre les mains d'un Père dur & 
injufte ? 

E L F R I D ï. 

Hâte-toi, cher Atelwold, crains d'irriter le 
Roi. Compte fur mon cœur, adieu. Que ton Ange 
tutélaire veille fur tes pas. ( Atelwold entre dans 
U Bois, & Elfride dans le Château. ) 
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SCENE VIL 

Un Appartenant dans le Château. 



DUNSTAN, OLGAR décoré de tous 
fis honneurs. 

D U N S T A N. 

JtXEsTEz M. le Comte, reftez. Je vous l'ai 
dit; votre empreiïement gâtera tout. Laiflea-le 
feul avec elle, le fuçcès eft # sûr, je connois te 
Roi, 
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O L G A R. 

Mais s'il fe laiflbit attendrir ? 

D U N S T A N. 

Eft-ce en foufflant fur le feu qu'on peut ré- 
teindre ? Oui j fi elle n'étoit pas belle. 

O L G A R. 

Mais croyez -vous quelle puifTe encore être 
Reine ? 

D U N S T A N. 

Pourquoi pas ? 

O L 6 A R. 

Comment? comment, mon Révérend? 

D U N S T A N. 

Rien.de plus facile; par une caffatîon de ce 
mariage frauduleux, que je propoferai au Roi. 
Notre fainte Eglife le permet, & ceft le moyen 
le plus doux. Croyez qu'Àtelwold fera très-con-j 
tent d'en être quitte pour l'exil. . 

O L G A R. 

Certes , il en doit être content , car le glaive 
menace fa tête. Êh bien, je ne m y oppoferai 
pas, fi cela peut finir ainfi; mais il faut qu'Elfride 
feit Reine , duffé-je acheter fa couronne de tout 
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mon fang. J'en jure , & je ferai fidèle à mes 
fermens. Mon Révérend , m'appuierez-vous i 

\ D U N S T À N. 

De tout mon crédit* Vous devez déjà me con- 
noître , M. le Comte, 

QT "'TOT" "O 

SCENE VIII. 

ELFRIDE, LES PRÉCÉDENS. 

E L F R I D E. 

\J mon Père ! venez combler le bonheur de 

votre fille» Le Roi. • . . 

O L G A B. 

Qu'a fait le Roi» 

E L F R I B E. 

Il lui a pardonné* 

O L G A 1. 

A qui? 

E L F R I D*E. 

À mon cher Atelvold, il chafle avec lui dans 
la forêt» (Dunjlan pâlit. ) 
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O L G A R. 

Pardonner? à ce traître? — Que l'enfer & la. 
mort ! . . . Non , il n'eft pas poflîble ! Tu mens, 
xnalheureufe ! 

E L F K i d £. 

O mon Père ! 

O L G A R. 

Penfes-tu me tromper, endormir ma vengeance! 
— Pardonner ? — Non , je ne te crois point ! 
Je ne puis avoir de la Majefté de fi lâches 
penfées. Edgar, & il le faut, fe vengera, — S'il 
ne fe vengeoit pas, • . . Que m'importe ! 

Plfbide fe jette dans fes bras. 

Vous m'avez donc fermé le chemin de votre 
cœur? Par tous les Saints, je vous conjure, mon 
Père. . . . 

O L <G A R. 

Eloigne-toi, je ne veux rien entendre. {A 
Dunftan. ) Vous feul en êtes caufe , Dunftan ! 
— - Pardonner ? je ne puis ; je ne puis furvivre à 
cet affront ! J'ai encore un cœur & un bras. ( en 
mettant la main fur fon épée. ) Tu me rendras jus- 
tice. {Il fort Vail enflammé: Elfride veut V ar- 
rêter.) 
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Et F & I D E. 

Pour l'amour de Dieu, que voulez-vous faire? 
( Il s'arrache de /es bras. ) Hélas , il ne m'entend 
plus ! (Elle tombe fur une chaife.) Grand Dieu ! 
m'as-tu donc entièrement abandonnée? (£tf*/>kw*) 

,D U N S T A N. 

f Moins de foiblefle, Madame , efluyez ces lar- 
mes. Votre chagrin fe changera en joie. 

£ lf ride à part. 

O mon Epoux I O mon Père ! Votre fang eft 
mon fang, épargnez-le, épargnez-le. 

D U N S T A N. 

Ne renoncez pas I toute efpérance , Madame; 
Peut-être que le Ciel veut éprouver votre cou- 
rage, & purifier ^e cœur» trop attaché peut-être 
à fon idole. Reconnoiiïèz. . . . 

È L F R i d E. 

Tais- toi. N'infecte plus l'air que je refpîre. 
Hypocrite , le Ciel eft fur ta langue, & l'Enfer 
dans ton cœur. 

D u N s t A N. 
Madame 1 
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E L F R I D E. 

Qui a découvert à mon Père que j'habitois ce 
Château ?— Ceft vous ! 

D U N S T A N. 

Moi f— Oui, Madame 5 je connois mon devoir, 

E l r r 1 d E. 

Si vraiment vous étiez un homme généreux > 
un Miniftre du Dieu de bontés ne feroit-il pas 
de votre devoir de me reconcilier avec mon Père? 
de renouer ces faints nœuds que la haine a brifés? 

D U N S X A K. 

Je l'ai tentés mais,... 

£ L E R I D E. 

O l'hypocrite ! — Vous avez tenté de perdre! 
un homme généreux que vous haïfTez , un obftacle 
à vos deffeins. Avec la joie d un démon , faififlant 
une faute qu'il a commife , parce qu'il eft homme * 
vous l'avez peint au Roi comme un monftre. 
Vous avez fecrétement préparé vos poifons; vous 
affadiriez dans les ténèbres; vous êtes trop vil, 
trop lâche, pour être ouvertement un fcélérac. 

D u K s T A M affeSe un air de fainttté. 
Que Dieu, Madame , ait pitié de vous*— Votre 
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taifon s'égare , Madame. Je prierai Dieu pour 
vous. 

E L F K I X> E. 

Souhaitez que je 1 aie perdue. 

SCENE IX. 
EMMA, ELFRIDE, DUNSTAN. 

Emma effrayée. 

ÎVÎadame, on dit qu'on a va de loin dans la 
Parc deux hommes fe battre, & Edwin accourt 
au grand galop. ^ 

E £ * R I D E. 

Malheureufe Elfride ! Ne fais -tu pas où eft 
mon Père? 

L M M A» 

Je l'ai vu tout à l'heure dans la cour* 

Elfride fe levant. 

Dieu ! quel jour affreux m'éclaire. Seroit-il po£ 
fjbie > — Le Roi lui-même ? — 

Emma. 
yoiiàEdwiq. 
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SCENE X. 
LES PRÊCÉDENS, EDWIN. 

E L F R I D E. 

3li d vin f tu viens feul ? — Que viens-tu m'ap^ 
prendre ? 

E P W I N. 

Ah! 

E L F R I D E. 

NTiéfite pas 5 Edwin ! Dis, dis-moi tout. J'y; 
fuis bien préparée. Je pourrai l'entendre , fut-ce 
la nouvelle la plus affreufe» 

E D V I N. 

Oh pourquoi faut-il que je vous l'apprenne. 
Mon cœur en eft brifé. — A peine avions-nous 
fait mille pas dans la forêt, que le Roi fie 
avancer fa fuite pour lever le gibier. Il ordonne 
au Comte Atelwold , au Chevalier Robert & à 
moi de refter. Le Roi marche en avant avec mon 
Maître. Il parloit avec feu ; le Comte paroiflbit 
trifte ; nous Tétions tous. A peine enfoncés dans 
le bois, le Roi s'arrête, & dit à mon Maître i 
ce Comte , cette place eft propre à notre defr, 
» (eih. » 
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E L £ fi ID E. # 

Deflein? Deflein a-t-il dit, Edwin? Ah tyran 
perfide ! Et je me fuis fiée à lui ! 

E D VI N. 

Le Roi defcend. « Oui , « dit-il , » Atelwold , le 
» Roi vous a pardonné la trahifon commife envers 
ai lui, & la majefté du Souverain offenfée votis a 
» fait grâce ; mais ce neft point aflez. Vous m avez 
*ravi Elfride, crime impardonnable; & comme 
»> Homme & Chevalier , vous me devez fatis- 
» faâion» Je vous la demande» Je vous dégage 
» des devoirs d'un fujet. Vous êtes Chevalier, & 
m nos loix permettent ce combat» Nous combat- 
»> tons pour Elfride ; qu'elle foit le prix du vain- 
» queur. Un de nous doit mourir. En garde ; 
» défendez votre viel *> (Elfride foupire doulou* 
reufement , profondément. Ses yeux rejlent mornes , 
& elle s* appuie fur V épaule d'Emma. ) Mon Maître, 
les yeux toujours baiffés & triftes, a gardé le 
filence. Tout-à-coup leurs épées fe croifent ; 
mais le Comte , le brave Atelwold , le fein pref- 
que découvert , paroît chercher la mort» — Le 
premier coup du Roi lui a percé le cœur. — Ah ! 
je l'ai fenti ce coup ! — Il eft tombé, & fépée 
encore dans le fein , il a dit au Roi : ce Ce fang re- 
tê concilie tout, Sire, vous êtes vengé ! Vous me 

» pardonnerez 
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» pardonnerez à préfent , & Elfride arrofera ma 
» tombe de fes larmes-d'amour. Avec cette con- 
a» folation , je meurs fans remords , & je retrouve 
» enfin ce repos , qu'une feule foiblefle m'a- 
» voit enlevé »* Le Roi retire fon épée ; mon 
généreux Maître fourit , & — meurt. ( Dunfian 
ne peut cacher la joie qui chatouille fon cœur. 
Elfride , les yeux attachés fur la terre f garde le 
fileriez: enfuite elle regarde le Ciel, Ofoupire.) 

Emma prenant Elfride entre fes bras. 

Madame, hélas ! Comment vous trouvez-vous, 
Madame? 

Elfride, avec le fourire du défefpoir. 

Ne me foutiens pas , Emma ! — Je ne m'éva- 
nouirai pas ! Je ne pleure pas ! Je ne prie point 
le Ciel de me venger. — Non , je Jiiis très-calme, 
— ( Paufe. ) Dieu eft jufte. Si la mefure de tes 
crimes eft comblée , tyran, fon bras s armera de» 
clairs! En attendant que [fa vengeance fe déployé, 
dormez Élémens! Terre n'engloutis pas ce monftre! 
Porte-le encore avec patience ; qu'il achevé fon 
exécrable carrière , qu'il augmente de jour en 
jour le nombre des Veuves pleurantes comme 
moi. ( Elle commence par pleurer* ) Ah ! pourquoi 
puis- je encore pleurer? Ma douleur n'a pas befoin 
de larmes. 

Tome FUI. £ 
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Dunstan à Emma. 

Vous feriez bien de la conduire dans (on ap- 
partement. Elle eft malade , très-malade. La dou- 
leur a égaré fa raifon. 

E l r R I D E. 

O Atelwold ! devois-tu êtife ainfi facrifié? 

Emma» 

Remettez-vous, Madame} je vous conduira! 
dans votre appartement. 

E X. T R I D H. 

Non , Emma , non ; ne me retiens pas. Il faut 
que faille dans ce Parc, il faut que j'embrafle 
encore mon Atelwold , mon Epoux aflàffiné, Se 
que mes larmes fe mêlent au fang qui jaillit de 
fon cœur. Je trouverai peut-être encore le tigre 
à côté de fa proie ; s'il me dévoroit auffi par pitié l 
(Elle veut partir > Edwta t arrête.) 

E D V I N. 

Hélas ! où voulez-vous aller , Madame ? 

E L F R I D Bt 

Edwin, laiffez-moû 
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Emma. 

Oh venez, ma chère Maîtrefle , venez, vous 
avez befoin de repos* 

E L F R î D Eè 

—Où le trouver le repos? — Je le fais— Jeune 
frère de la mort, je connois ta demeure ! O Atel~ 
wold ! Atelwold , tu es déjà dans Ton temple ! 
Emma, conduis-moi. ( Emma la conduit 9 Edwirt 
Us fiât. ) 

ty i i m i f r % **^*r^ ■ 



S CE N E X L 

DUNSTAN feuU 

JE* h bien, Durifian, tu as triomphé! Souris! 
r— Il m'en a coûté cher auffi ! J'ai fouffert de 
cruels affronts ! O Elfride , Etfride ! fi le Roi étoit 
auflî foible qu'Edwy , ( î ) certainement tu en 
aurois trop di#— Mais violence ou rufe, il n'im-* 
porte, réuffiflbns. 

r ■ . ■ . ■ ■ ■ ■ . i ■ ■«■ , ■ v .1. "■,,> i.. ,r 

( I ) Lifeç dans l'Hifioire d'Angleterre de David Hume i 
VoL î , chap. i , les malheurs d'Edwy & iEgira. , * vous 
irouyetei le tableau de l'hypocrifk dans toute fi* atrocité* 

Fin du fécond Aâe. 
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ACTE ï ï ï. 

V Appartement dUElfride efl fombrement 
éclairé. A gauche, le corps cPAtelwold 
fur un lit de repos 9 une main pendante. 
A la tête du lit, une table avec une 
bougie , à côté du Ut & vis-à-vis , un 

SCENE PREMIERE. 

E L F R I D E aux pieds du lit , plongée dans 
une trifieffe profonde. Ses yeux mornes font 
attachés fur le corps de fin Epoux. Elle tord 
les mains. De temps en temps , elle regarde le 
CieU Sa pâleur & fis longs fiupirs expriment 
fa douleur muette. Enfin elle tmmbe à genoux f 
faifit la main de fin Epoux , & la couvre de 
baifers & de larmes. 

Jt u m'es donc arraché? — à jamais arraché, mon 
bien «aimé ? -—Cher Epoux , j'étois plus heu* 
reufe dans tes bras que fur le trône du monde ! 
— J'étois jadis fi heureufe, & me voilà défef- 
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pérée ! — Monftre couronné , tu n'as pas même eu 
aflez de bonté pour tuer deux Epoux à la fois !— 
Et pour qui ton (kng coule-t-il , Atelwold?Pour 
Elfride? ( Elle fe levé furieufe.) Penfée horrible, 
tu remplis mon cœur de défefpoïr. (En fe re- 
gardant. ) Malheureufe ! tu ne fuccombès point 
encore fous le fardeau qui t'accable ? .'( Pavfe. ) 
Ame chérie, ame de mon Atelwold , du féjour 
immortel que tu habites , ne jettes point un regard, 
de colère fur la criminelle * innocente. — Être 
avec toi , c'eft la feule penfée qu elle aime encore 
fur la terre. ( Elle s 9 approche du lit 9 & retombe 
dans Ja première mélancolie. ) 



SC E M E IL 
ALBINE, ELFRIDE, 

ÂLBine prend, doucement le bras 4TElfride 9 
& cherche à t éloigner du lit. 

Vous vous abandonnez trop à votre douleur, 

Madame. Venez , éloignez-vous de ce trifte fpec- 

tacle. 

, Elfride. 

Cruelle , viens-tu aufli me tourmenter ? Et toi 
auffi , tu veux me ravir ma feule confolation. Toi % 

E iij 
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qui devois me tendre une main amie, tu m'acca* 

klçs encore davantage ! ( avec douleur) Oh ceft,.. 

A £. B I NE. 

Dieu ! pouvez~vouç ainfi méconnaître Albine ? 
Ma tendrefle , mes craintes, voilà ce qui m'amène. 
Chaque regard fur cet objet fanglant , rouvre U 
plaie de votre ame , & dévore vos jours. Per- 
mettez' nous de l'éloigner» 

E L F R I D E. 

Me l'enlever, dis -tu? — Va, tu es mon en* 
pemie..(e/z s' approchant du lit) Non, Refte pré^ 
cieux de tout mon bonheur, tu ne feras point 
féparé de moi. Perfonne ne te recevra de mes 
mains que la terre, notre mère commune. — Oh 
que ne puis-je t'enfeveliHUans mon fein , & boire 
ta cendre avec mes larmes, 

A £ B I N E. • 

Madame! — Mais vous avez encore envers vous 
$t vos amis , d'autres devoirs à remplir. Vous» 
avez un Père,,., 

E x. f R i P e. 

Un Père? — Il en porte le nom. «*— Mais re- 
garde ( en lui montrant le corps <Fj4telti/old ) voilà 

(on ouvrage. — Oh Dieu! Si te coeur d'un Pera 
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•ft auffi féroce, Albine , cherche la pitié dans le 
fein des furies. 

Al BINE à paru 
Ciel! Comment lui annoncer cette nouvelle 
affreufe? — {haut) O Madame, ma chère Com- 
teffe , fi pour quelques inftans feulement vous 
vouliez vous remettre. Mon coeur brifé , faigne 
avec le vôtre ; mais j'étouffe ma douleur , je dois 
vous confoler. Et (ï votre cœur fermé pour tout 
le monde , s'ouvroit encore pour moi, je pour- 
rois vous confoler , peut-être. 

E L F K I D E. 

Oh , bonne fille ! laiffe - moi pleurer fur ton 
fein. ( Elle tombe entre les bras £ Albine. ) 
Albine. 

Peut-être éléverai-je encore votre graficfe ame; 
votre courage peut-être fe ranimera. Qui fait fi 
vous n en aurez pas befoin pour de nouvelles fcenes 
qui fe préparent. 

"ELFKivns^rrachant avec effroi des bras £ Atbine. 
De nouvelles fcenes, dis.- tu? — Non, mon 
amie , tes craintes te font illufion. Puis-je en at- 
tendre de plus terribles? 

À l> b ï n E. 
Mais. ... 

E L F R I D B. 

Parle, parle , Albine, Que veut dire ce mais? 

E W 
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A L B I N E. 

De Roi.... 

E L X R I D E. 

Eft un aflaffin , un lion féroce. Seroît-il encord 
plus cruel , Albine ? encore plus cruel ? 

A L B I N I. 

Il vient de rentrer avec te Comte Olgar. 

Elfride avec un profond fotipir, & aprex 
avoir , pendant quelques minutes > regardé Al- 
bine d'un air égare. 

Ah, je fuccorabe. —Quel abîme s'ouvre (bus 
mes pieds! (<ft//*e voix étouffée ) Père dénaturé, 
veux- tu donc m'y plonger vivante? — Oui m 
Albine , je les devine tous. Ma douleur étoit 
trop grande j. & j'oubliois quels defirs ont armé 
ce tyran. 

A x. b i K B. 

Rappeliez donc tout votre courage , chère 
Comtefle. On craint moins fon ennemi quand oa 
s'eft préparé à fes fureurs* 
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je "' Tflr"'— igggga— w 

SCENE III. 
OLGAR, LES PRÉCÉDENS. 

O L G A R. 

Juh bien! seft-elle enfin décidée î 

Aibue, 

Vous venez trop tôt, M. le Comte. A peine 
ai-je rempli la moitié de ma commiffion. 

O L G A R* 

Sors , je prends fur moi le refte. 

S CENE IF. 
OLGAR, ELFRIDE. 

O £ G'A K. 

X u veux donc le voir, Elfride? 
E L F & I D s« 
Qui, mon Père? 

O L 6 A X. 

Le Roi.— {Elfride recule <fefro%)T\x fr& 
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mis? Pourquoi , ma fille? — Tu devrois te réjouir, 
Elfride. Nous fommes vengés du traître qui nous 
a déshonorés. Nous ne ferions qu'à demi vengés, 
fi Ion ne nous rendoit ce qu'il nous a ravi. Viens 
en prendre poffeflion, ma fille. Le Roi t'offre fa 
main & fa couronne. 

Elfride à part. 
Dieu ! que me faut-il entendre ! 

O L G A K. 

Cette couronne t'appartient depuis long-temps, 
oublie ce traître qui te Fa fi long- temps retenue. 
Ileftpuni. — J'en jure ! Si le Roi ne lui avoit repris 
fa proie , cette main la lui eût arrachée avec fon 
cceur. — Le imférablel Mais tout eft paffc. Ou* 
blions-le. 

Elfride:. 

O mon Père , mon Père I né brifez pas le cœur 
de votre Fille. Vos paroles font meurtrières ; 
elles déchirent Famé. 

O L G A R menaçant. 

Elfride ! Elfride ! je ne veux plus entendre ce 
langage. 

E L F K I D E, 

Hélas ! je n'ai donc plus de Père ? 
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O L G A R. 

Fille aveugle, tu as un Père. Reconnoisdonc 
fa tenureffe. Il veut t'afleoir fur un trônfc 9 te 
donner pour époux un Monarque , jeune, aima- 
ble. Il veut te rendre heureufe. Peut-il faire 
plus? 

E L V R I D K. 

Ah s'il en faifoit moins , il en feroit davantage. 

O t G A B. 

Moins?— Jeune infenfée — moins n'eft riem 

E L F R I D H. 

O mon Pare, fi vous pouviez fentir un feul 
inftant l'angoifle intérieure & les fouffrances de 
mon ame , oh vous craindriez de les augmenter ! 
Si votre cœur eft encore échauffé d'une goutte 
de fang paternel , vous aurez pitié de moi* 

O L G A R. 

Tu m'attendris , Elfride ! 

E i| )I 9 s. 
Oh, vous me fauverez donc ! 

O I* Q 4 B. 

Mais eft*il poffible, ma Fille, que tu puifcs 
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ainfi rcfufer ton bonheur ? Une paffion qui fera 
éteinte fous peu de femaines , fous peu de jours , 
t'aveugle encore. Moi qui n ai point cette foi- 
blefle ; moi , ton Père , qui t'aime , & veut te 
rendre heureufe , je dois agir pour toi. Ii faut 
tout gagner ou tout perdre , choifis. Obéis , ma 
Fille. Un jour, qui n'eft pas loin, tu me remer- 
cieras d'avoir combattu ta foiblefle. 

ElFRiDE, qiâ pendant tout le difcours de 
fou Père 9 avoit attaché fes yeux fur fort 
Epoux. 

O mon Père ! je n'ai plus rien à defirer fur la 
terre , je n'ai plus rien à efpérer. 

ET hmiii ""tCitt g 1Tf 

S CEN E V. 

DUNSTAN, LES PRÉCÉDENS. 

D U N S T A N. 

£«E Roi vous attend, M. le Comte. 

O L G A ». 

Eh bien , ta réponfe, Elfride? 

E L F R I D E. 

Atelwold poffédera éternellement mon coeur* 



TRAGÉDIE. Sj- 

Olga*. 

Ma Fille, fongez à votre réponfe. Je pub 
fupporter des foiblefles ; mais jufqu à certain 
degré. 

D Ù N S T A N. 

Réfléchiflèz aûffi , Madame , que le Roi a des 
droits facrés fur vous. Il a expofé fa vie , & vous 
êtes le prix du combat. 

E L F K I D *. 

Le Voleur de grand chemin n'expofè*t-iI pas 
auffi fà vie ? Rougiffez de me forcer à vous ré* 
pondre, 

O L G ▲ B. 

De par le Ciel, Elfride, c'en eft trop ! Tu 
allumes mon fang, & — je voudrois être calme. 

— Obéis, ou tu éprouves toute ma fureur. — Je 
vais cependant annoncer au Roi ton confente- 
ment. ( Il veut finir. ) 

Elfride à fis genoux. 

O mon Père ! Per&\ — fi ce mot ,— rcette larme 

— trouvent encore le chemin de votre cœur , je 
vous conjure de ne pas facrifier à votre ambition 
une Fille fi malheureufe. Regardez autour de 
vous. À qui me voulez -vous livrer?—^, un mpnf- 
tre ! — ? Ce tyran m'offre une main dégoûtante du 
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fang de mon Epoux. — Un démon feroit-il auflî 
cruel? — Par ces genoux, que j'embrafle peut-être 
pour la dernière fois ; par ces genoux fur lefquels 
j'étois affife, comme votre fille unique, votre 
enfant chéri; par ces genoux , ces bras qui m'ont 
porté, lorfqu'à Ton tendre fouris je' pouvois à 
peine rèconnoître mon Père , laiiïez-vous atten- 
drir , & ne m'enlevez pas le feul bonheur qui 
me refte de pleurer mon Epoux , mon cher 
Atelwold , pendant le peu de jours que j'ai encore 
à vivre. 

Olgak la repoujjann 

Tu n'es qu'une infenfée ! Il faut te forcer d'être 
heureufe ! — Prépare ton coeur , je vais cherchée 
le Roi. — ■ Suivez moi , Dunftan. 

Elfride encore à genoux. 

Oh toute -puiflance de mon Dieu, peux- ta 
laiffer tomber à ce point la vertu ? — Ah S 
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SCENE VI. 

EL F RIDE fi levant. 

I^Ae forcer de le voir ? — Lui ? Paflàflîn de mon 
Epoux? — Ce tigre qui allonge fes griffes fanglantes 
pour me faifir ? ( Paufe. ) Mais, Edgar, que veux- 
tu d'Elfride? *- Me conduire au trône ? Et que 
mon Atelwold, qui nage dans fôn fang, foit la 
première marche pour y monter ? »- Penfée ef- 
frayante! — Barbares, je défie vos fureurs , & je 
verrai tous me* membres difperfés , avant que j& 
trahifTe mon Atelwold. — Méchant , relire-mot 
ta couronne, c'eft un feu d'enfer fur mon front ! 
Eloigne-toi ! •— ( allant & venant fans parler ; 
mais très-rémue) •— Mais qu'attends- tu, malheu- 
reufe ? ^ Fuis, fuis , fi tu veux encore te fauver, 
i— ( Elle s'approche d'une fenêtre. ) Nuit défaf- 
treufe ! Comme les vents hurlent dans la forêt* 
►-Non, non, les élémens ne«font pas iî furieux 
que mes perfécuteurs. — Cours , fuis, Elfride, dans 
l'ombre d'un repaire tu feras plus en sûreté. (En 
voulant fortir , elle jette un regard fur le corps 
dAtelwold. ) Où vais je ? — Te quitter , mon 
Atelwold ? — Non , je ne le puis ! — Je refte. 
— » Je veux qu'ils me trouvent pleurant fur ta 
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bleflure; qu'ils me tourmentent en ta préfence* 
Un regard fur toi, la feule penfée que je fouffre 
pour toi , ranimera ma force dans les tourmens» 
— Viens tyran , viens. Tu peux venir, ( Le Roi 
entre. ) Dieu , les voici ! Malheureufe ! ( Elle fuit 
du côté oppofé. ) 



SCENE VII K 

LE ROI , OLG AR , DUNSt AN. 

Le Roi eri entrant. 

JC<lle me fuit? O Dunftan , vous m'avez 

trompé ! 

D u K s T A K. 

Premiers tranfports de la douleur , qui feront 
bientôt calmés. 

O i G A R, 

Pardonnez-lui feulement cette foiblefle, Edgar: 
elle eft femme , & fe repentira. — 

L e R o i. 

Lui pardonner? Oh fi elle-même pouvoit me 
pardonner & m 'aimer. *-Eifride, te poflederai-* 
je encore? 

pLGÀR. 
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O L G A R. . 

Ouï, Sire, elle eft à vous. 

Ir Ê Roi traverfant r appartement , apptrçoit 
le .cofps d*Atelwold , & paraît effrayé* 

Ha! faut il que ton afpeâ m'interrompe dans 
cette douce pen/ée ! 

• O L G A R. 

Quelle imprudence à moi d'avoir conduit Votre 
Majefté dans cet appartement 1 

Le R o i. 

Que j'aurois bie^ voulu trouver des moyens 
moins violens ! Croiriez-vous , Dunftan , que je k 
m'en fuis déjà repenti! 

D U N S T A N. 

Pourquoi donc, Sire? 

Le R o r. 

Atel votd étoit mon ami ! Sa mort me i'a 
bien fait fentir ! ...■•> 

O L G A R. 

Mais il vous avoit trahi. 

D U N S C A N. 

Et vous l'ave* vaincu noblement , d'après les 
Tome FUI. F * 
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lolx de la Chevalerie, LjEglife vous déclare in- 
nocent de fe mon ; il avoit commis un forfait , 
& devoit en être puni. Dieu s'eft fervi de votre 
bras facré , pour dhâtier un Criminel , qui depuis 
long-temps avoit irrité fa colère. Par quelles ca- 
lomnies n a-t-il pas pjerfécuté les feirits tosdres de 
notre Eglife, & les Moines pieux tjui en font les 
Membres! Combien d$ (pis ne$'eft-il pas oppofé 
aux vœux de toute la Nation , quand Votre Ma- 
jefté , par la tienfaifance & par «la piété de 
fon cœur, vouloit étendre dans fon Royaume 
l'Eglife de Dieu, fpnder des Cloîtres, & qu'elle 
ne vouloit pas même épargner fes tréfors pour 
foutenir la gloire du Dieu vivant, & lui élever 
des Temples ! Larffez-là ce repentir inutile. Ré- 
jouitfez-vous de votre triomphe, & recevez la 
main d'Elfride ,-efua le del vous a deftinée pour 
vous récompenfer dès ce monde. 

L B R o i. 

.Vous avez rarfoa , Diwftan ! Où eft-elk ? où 
eft-elle, Olgar? 

Dans la chambre voHine , fans doute. 

Le R o r. 

11 faut qu'elle parte dès aujourd'hui pour Lon- 
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dres , & vous m'accompagnerez , Comte ; telle 
eft ma volonté, 

O L G A B« • 

CeÛ donc auffi la mienne , Sire, 

Le Roi. 

Vous avez envoyé à Londres, Les carroôes 
arriveront-ils bientôt ? 

D Ù N S T A K. 

Je le* attends à chaque minute. 

L « Roi au Vomee. 
Croyez-vous qu'elle confente à nous fulvre ? 

Olga*» 
II le faut bien , Sîre , je fuis fon Père. 

Le Roi. 
Cherchons cependant à l'y préparer. 

D 9 W S T A ÏN* 

Cela fera bien même, Sire. 

( Ils entrent dans un appartement voijifi.) 



t\\ 
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SCENE VIII. 
A L B I N E entre du côté oppofé. 

XMLàlheureuse journée, quelle deftruâion 
as-tu apportée dans notre pailible retraite ! 

— Pauvre Comtefle ! ah fi \q pouvois plus que 
de pleurer ! — Grand Dieu, foutiens fon courage! 
( Elle s* approche du lit 9 relevé la main d* AteU 
wold) & la baife, en le couvrant du drap mor- 
tuaire. ) Que tu as> peu joui de tpn bonheur ! 

— O le meilleur des Maîtres , fi jamais homme 
a mérité d'en jouir éternellement , c'étoit toi, 

(Elle pleure.} 

fi Hi ' ■ ■ ""igr 1 "' , ' '."do 

SCENE 1$. 

EMM;A, A LB I N E: 

•Emma.'* 

Â/Lbine , du (ecours. h- Je tremble de tout 
mon corps — fecoprez notre pauvre Maîtrefle; 
ils la feront mourir défefpérée. 

A L B I M B* 

Dieu! où eft-elle? 
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E M M A. 

Entre les mains de fes perfécuteurs. Le- cœur 
tîe fon Père , plus dur que la pierre , ne s'atten- 
drit point. Et le Roî, toujours excité par un 
monftre , par Dunftan; & féduit par la beauté 
d'Elfride , tour-â-tour 'prie , menace. • • . • 

A L B I N E. • 

Et la Comtefle ? * 

Emma, 

Tranquille , flencieufe , les yeux égarés , 
elle ne paroît plus fentir fes malheurs. Mais quand 
fon Père lui a annoncé que demain , à la pointe 
du jour , elle partiroit pour Londres, alors fon 
défefpoir les a fait tous frémir, 

A L b i N £. 

* 

Elfride, Elfride, te voilà perdue fans retour ! 
-— Ils te conduifent à la Cour d'Edgar ! — Mais 
ce ne font peut-être que 'des menaces? 

Emma. 

Oui * fi les carrofles du Roi ne les*airoïfc!flspas 
confirmées. — La Cpmtefle vient de lés iejitendre 
arriver de Londres. Tout-à-coup elle s'eft élancée 
de fon fiége avec des *ris déchirans, le Roi Ta 

F nj 
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prife^ans (es bras — Comme elle l'a repouflé 
avec hprreur ! — Comme elle arrachoit fe$ che- 
veux! — Je les ai vus Te drefftr fur fon front •-» 
Son effrayante pâîeur , fa voix étouffée , fes lèvres 
tremblantes, ks regards enflammés.... O Al- 
bine! je n'ai pu fupporter ce douloureux fpec- 
tacle. Dieu ! grand Dieu! que va devenir ma 
bonne Maîtrefle ? 

À L B I N H. 

Oh ciel ! — La voici. 

# 



S C E N E X. 

ELFRIDE, LES PRÉCÉDENS. 

Elfride t^nt en défordre & les cheveux 
tparu 

jLhes barbares. ..» • {Ses y eux égarés cherchent 
le corps d*Atelwold , qu'elle ne voit plus. ) Où 
eft-il? où eft mon* Atelwold? —Et lui auflî, 
vwftfjF* l'avez ei>leyéî-r-Furie$!— 'rendeirleiaoi, 
je ne puis > je nofe être féparée de lui* 

A L B i N E. 
On ne l'a pas emporté, Madame. 
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E L F R I D E. 

Il eft ici ? Encore ici? {Emmafouleve le drap 
mortuaire > Elfride le. jette au loin , & foupire ; 
en regardant Atehvold, avec douleur , elle rêfle 
immobile , & devient peu- à- peu infenfible. Dès 
ce moment* elle ne parle plus: Albine cherche à 
V éloigner du lit de repos , & elle la fiât : tout- 
à-coup s' arrachant* de fes bras , hors d'elle- 
même, elle erre par la chambre, à pas inégaux. 
De longs foupirs s'échappent de fon fein. Ses 
mains Juppliantes fe lèvent quelquefois vers le ciel. 
Albine & Emma la fuivent, & prennent de temps 
en temps fa main ; mais on voit qu'elle ne s en ap- 
perçoit pas. Enfin elle tombe fur un fiége , vis* 
%-vis du lit. Emma pleurante , s'approche , & lui 
foutient la tête. Albine eft à genoux devant elle. ) 

m 

Albine. 

Comment vous trouvez - vous , Madame ? 
— Remettez -vous. Pour l'amour de Dieu, ne 
laiflez point abattre votre courage . ( Elle baife la 
main d* Elfride $ quelle tient dans les fiénnes. ) 

( On voit qu'Elfride ne l y entend plus ; fon 
cœur palpite , fes regards font fixés ; 
quelquefois elle fe relevé avec un pro- 
fond joupir , & rttombefur fon fiè'g& ) 

F iv . 
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Emma* 
O Dieu ! Albirte , elle fe meurt. 

(A ces mots , Elfride fe relevé un peu ; 
regarde Emma d'un œil tranquille , & 
leur fait figne à toutes les deux de s y é- 
loigner. ) 

A L B i n e. * 

Que nous vous laiflîons feule > Madame ? Non > 
permettez nous de refter avec vous, 

(Elfride répète le même figne. ) 

Emma. 

Elle veut repofer. Viens , Albine , ne nous 
éloignons pas beaucoup. (Emma & Albine se- 
loignent , pâles de frayeur* ) 

gag j^^fi^i ■ m i m i£gg 

SCENE X I. 

ELFRIDE refle quelques minutes fans 
mouvement fur f on fiége ; enfin elle je levé , & 
<tun pas chancelant s^approche du lit. Elle 
paraît effrayée en appercevant Atelwold ; elle 
tombe fur le lit , Vembrajfe encore , & s en 
éloigne* Elle erre par la chambre dans le plus 
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affreux défefpoir. Elle retourne au lit 9 & s]y 
arrête penjîve ; elle tire un poignard , & cejl 
le même qu'elle avoït arraché des mains de/on 
époux; elle le baife avec tranfport , regarde 
le ciel en foupirant 9 & fe tue. Elle tombe 
aux pieds du lit* 

cag »iaapM&g« ■ ïïR) 

SCENE X I I & dernière. 

ELFRIDE, LEROI, OLGAR, 
DUNSTAN. 

L £ R o i accourant. 

C/omtesse, où êtes-vous? — Quel fpeôacle 
d'horreur ! — Un poignard fanglant à vos pieds ? 
— Dieu 3 qu'avez- vous fait ? malheureufe Elfride ! 
(tombant afes genoux. ) Oh ! qu'avez- vous fait? 

Elfride. 

Je triomphe , & vous — pardonne. ( Elle 
meurt. ) 

L e R o x. 

Infortunée — Faut-il que je vous perde Elfride? 
— Non , je n'y furvivrai jamais. ~ Elfride , 
Elfride , il faut que vous viviez 1 -*(enfe levant 
impétueusement.) Au fecours ! au fecours! Secou- 
rez -là! 
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Olgar rapprochant vivement. 

Qu'eft-ce ? ( appercevant Elfride.) Ha! O ma 
Fille , ma Fille ! 

Dunstan effrajte'* 
Que vois -je? 

L e R o iè 

Monftres ! êtes- vous fatisfaits? Toi, tu as (a- 
crifié ta Fille à^ton ambition ; & toi , pour fervir 
ta vengeance , — tu m'as fait tffaffiner mon 
ami. — Fuyez > malheureux, fuyez ! Un autre ven- 
gera fur vous l'innocence : je n'ofe , ma main 
tremble , elle fume eacoïe de fang«- 

Fin dit troifieme & dernier Aâe. 
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ADÉLAÏDE, 
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PAR 

M. le Baron de DALBERG. 



AVI* le Baron de Dalberg , premier Cham- 
bellan de S. A. S. Mgr. 1 Electeur de Bavière 
& du Palatinat, eft chargé depuis 1778, par ordre 
de fon Souverain , de diriger le Théâtre de Mann- 
heim , & ce Théâtre pafle aujourd'hui pour être 
un des meilleurs de l'Allemagne. En 1775; 9 
M. le Baron y a fait repréfentef, avec fuccès , 
Walwais & Adélaïde , fon premier Ouvrage ; on 
l'a donné depuis avec le, a^me fuccès à Munich; 
il eft traduit en Suédois & en Hollandois. Enfuite 
il a fait paroître Cora, Opéra deftiné pour le Théâtre 
de Vienne: le Chevalier Gluck en fera la mu- 
fique. Electre , Mélodrame , mis en mufique par 
M. Kannatich, & repréfenté àMannheim en 1782. 
Le Converti à la Campagne , Drame en deux ades , 
repréfenté à Hambourg en 178 1* Le Bailli Grau- 
mann & les Erreurs de t "Amour & de la Jaloufie , 
deuxCbmédies imitées de f £fpafgnol , de Lope^ de 
f^ega 9 & arrangées pour le Théâtre Allemand. II 
a fait depuis Caroline de Horrenberg , Comédie 
en cinq ades, & François de Sickingen , Tragédie 
en cinq aftes ; mais ces deux Pièces ne font point 
encore, imprimées ; la. Tragédie cependant a -été 
repréfentée à Mannheim , où elle a eu le plus 
grand fuccès* 

Les Allemands doivent avoir d'autant plus 

d'obligation à M. le Baron de Dalberg, de ce 

qu'il s'occupe à enrichir leur Théâtre, que des 

V affaires plus importantes ne lui permettent de 

donner à ce travail , que fes momens de loifir. 



A M. LE BARON 

DE G***. 

Votre fuffrage, mon Ami , & les 
encouràgemens d'une Société' qui m'ejl 
chère ^ mont enfin déterminé à publier cet 
EJfai dramatique. 

* 

Le trait de la vie de Gustave Adolphe, 

que j y ai lu dans le Journal Encyclopé- 
dique , & confirmé par Bayle & les Jour- 
naux Anglois , m } a paru digne de lafcene. 
Je me fuis livré aux imprejjions que cet 
événement a fait fur mon cœur. Je n'ai 
point eu d'autre motif Qui ne fuit pas % 
une fois en fa vie , les douces impreffions 
du cœur l\ - v 
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GUSTAVE ADOLPHE, Roi de Suéde. 

WALWAIS , Ami du Roi. 

LE COMTE DE BRAHE. . 

ADÉLAÏDE , Sœur du Comte de Brahe. 

CHRISTIERNE. "i . 

> Officiers Suédois. 
WRANGEL. / 

LÉONOR, Suivante d'Adélaïde. 

LE PERE DE WALWAIS, »n Payfan. 

OFFICIERS Suédois. 

PAYSANS Suédois. 



La Scène efi en Suéde, 




A L W A- 1 S 

E T 

ADÉLAÏDE, 

x> M. vi m je. 



ACTE PREMIER. 

S CENE. PREMIERE. 

WALWAIS ajjis fous un berceau , un litre 
à la main. Dans le fond du théâtre > des 
, Payfans. 

V oila deux loftgwei lieafle* qu'il m entretient 
fur l'amitié , & mon coeur n'eft point encore ému ! 
— Oui , s'occuper ainfi , c'eft dangereux pour le 
cœur. — Comment l'homme peut-il raifonner , 
quand il ne devroit. que fentir ! — Comment cher- 
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cher dans un tiflîi de froides conféquences la 
vérité, que l'aiïentiment intérieur peut feul lui 
révéler ? Au nom de l'amitié , des torrens de 
plaifirs inondent mon ame , & je fens «échapper 
de mon œil une larme brûlante. Tes froids rai- 
fonnemens me glacent ; c'eft dans l'exercice, dans 
la jouiflance dés vertus & dé la bienfaifance qu'on 
découvre la fource de l'amitié, cachée profon- 
dément dans le cœur de l'homme. — Malheureux 
Auteur ! fi la joie des autres avoit réjoui ton coeur, 
£ les. cris de l'infortune t'avoient arraché des 
larmes, tu n aurois pas fondé l'amitié fur l'in- 
térêt. — Une loi févere devroit défendre à ceux 
qui n'ont point donné des preuves de vertu & de 
probité, d'écrire fur les grands objets de la mo- 
rale, — - Un Payfen à fa charrue, en fait plus que 
ces têtesTavantes , ces cœurs glacés. — Mais con- 
tinuons* 

( II continue de lire. ) 
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SCENE IL 

LE ROI, LES PRÉCÉDENS. 

Le Roi, fans voir Walwais. 

A-«a chafle eft perdue. C'eft en vain que je la 
cherche, je n'entends plus rien — rien. — J'en 
fuis bien éloigné. Ce maudit fentier m'a égare 
dans la forêt. A peine avoit-on donné le fignat 
de la chafle , que l'aboiement des chiens m'a fait 
croire qu'en fuivant ce chemin frayé , je futpren- 
drois le cerf; mais en vain. Plus.j'avançois, plijs, 
je m eloignois de la chafle. — Où fuis-je à pré- 
fent* — • Loin de Stockholm. »- Le foleil com- 
mence à defcendre , — je n'ai pas de momens à 
perdre. ( appeuevatu Walwahyy&cy quelqu'un î 
— Mon bon ami , je me fuis égaré dans mon 
chemin. Ne pourriez-vou^ pas m'avoir un con- 
duâeur , en le pgyant, s'entend ? ;l 

yn a jl w. a. î s. : \ 

Il ne faut pas d'argent pour cela, Monfieur: 
je vous en fervirai ; venez* , 

Tom Vlll. G 



io6 WALWAIS ET ADÉLAÏDE, 

Le Roià part. 

Je veux copnoître ce brave garçon, ( A ffal* 
wais.) Un mot. 

W A L V A I S. 

Tant qu il vous plaira , Monfieur. 

L B R D u 

Vous lificz fous ce tilleul — Cette occupation 
& votre cœur généreux me font defïrer de vous 
connoître plus particulièrement. Je ne crois pas 
que vous foyéz Payfan. 

W A L V AI; S. 

Pardonnez*mor: toion iPere eft un Laboureur 
du Village voifin , & je cultive âuflï la terre pour 
nous nourrir tous deù£, 

L Ê K o u 

Comment. **- Et vous lifiez ici ? 

t À L V A j S, 

J'ai paflé les premières années de Hfcjeuneffe 
à apprendre 9 ce qu'on appelle fcience. Mon 
Père m'a fait étudie* à lTTnhrerfitë royale d'Upfal, 
& il y a facrifié la plus grande partie de. fa fortune. 
ï)il£i m'a donné quelque "intelligence, & voilà 
pourquoi mes Profefl^urs m'ont recommandé au 



.i*. 
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vieux Comte de Brahç. — Le Comte a voulu 
que je demeurafle dans fa maifon, & ^ fait 
achever mon éducation avec celle de fes enfans. 

Le Roi à part. 

Avec Adélaïde. ►- A merveille »- dans la maifon 
du vieux Brahe ! *- Ce feroit affez fingûIîeÀ 
— {A Walwaîs.) Eh bien* 

- W A l/iw'-À 1*. - * '-* * 

Le vieux Coqate, gui m'aimolt comme fon 
fils, eut foin dç ma fortune , & m^btint ;une 
place des bontés du Roi. Cepemlant mon Père , 
déjà très-âgé , fut accablé d'une grande maladie , 
qui lui ôta la force dç cultiver feri petit champ, 
& de pourvoir &ul à (à fabfiftstnçe. Ma nouvelle 
place «éloignant trop, de mon vieux .Père y je la * 
refufaj ; j'ai cru., de mon r .devoir ., d employer 
les forces que j'ai reçues de mon Pere^ à fou- 
tenir fa viçiileffe. — D'ailleurs , j'ai toujours aimé 
l'état du Laboureur, Depuis trois ans , je cultive 
iciMe champ de mon Père, qui nous' fait fub- 
fifter Tun & faûtrb médiocrement. Quand j'ai fini 
ma journâs * je viens '4ftfltalf fi>u$* <* 4illpul ; 
mon £Q|:p* fatigué, V prend une vigueur nou- 
velle , & ^nourris mbn efprit & (non cqeur de 
bons écrits fur la moral^ que me/pr^*^:q*#U 

Gij 
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qucs amis voifins. Ainfi paflent les heures & les 
jours , & je fuis toujours content, 
L E R o i à parti 

Je ne crois certainement pas me tromper,*— c eft 
lui! {A Walwah.) Votre cara&ere grand & 
noble m étonne. 

w a r v a t$. 

• Et tout autre, à ma place, Monfieur, en agi- 
roit de même* 

Le R o i. 

; Votre nom? - - - J -. J • 

f AL'f Ali, 

Paul Walvais.. 

Le Roi à' paru i 

Ceft lui ! — Rencontre heureufè J On m'a 
trompé \ mais je veux pénétrer plus aVânt dans 
fon amë avant de me découvrir, ÇAlP^alwaîs.) 
Oferai-je vous demander quel eft le fuje.tde ce 
livre que vous Jifîez avec tant d'attention? * 

L'amitié. ~ Mais elle eft peint* dattt'^çt ou- 
vragé avec^es couleur^ bieii faibles.', L* Auteur 
prétend que l'intérêt feul fait naître l'amitié parmi 
•leï. hommes. ^ Mon coeur, dans lequel je fens 
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une bien plus noble fource de l'amitié, eft pour 
moi la meilleure réfutation de ce faux principe. 
S'il ny a plus fur la terre -d'amitié fïncere & noble, 
il n'y a donc plus ni vertu , ni probité. L'amitié 
& la véritable vertu , ont une origine commune 
dans nos âmes. 

Lf, Ij^o 1 à paru 

Voilà l'ami que j'ai tant defiré ! ( À Walwais.) 
Vous feriez le digne ami d'un Roi ! 

W A L V A I S. 

Moi, Monfieur ? vous vous trompez. 

L e R o 1. 

Non. —Les vrais amis font fi rares; >-rtiais 
plus rares encore pour tes Rois. 

TALf AM, 

Quelle en eft la raifon î — Si les Princes & les 
Rois n'ont pas de vrais amis, ce ne peut être 
que leur faute. Un Prince , un Roi , qui cherche 
le bien de l'humanité , & qui , pour exercer fes 
grandes vertus » choifit un homme honnête auquel 
il donne toute fa confiance , acquiert, parce choix 
même, un véritable ami/Les feules vues quiréunif- 
fent les hommes, rendent leurs liaifons, leurs ami- 
tiés nobles * durables a éternelles. On trouve 

Gii 
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encore de belles âmes ; *- oui , Ton trouve encore 
rfe belles âmes* — & il n'y a que l'homme de 
bien qui puifle être 1 ami à un Roi. S'il y avoit 
feulement pluf de; Souverains qui vouluffent mettre 
leur confiance ep des hommes vertueux» . 

L fi R o i. 

Et votre Roi *- Guftave • . . . 
W A l w A i s. 

Notre Guftave ~ eft un brave Héros; mais c'eft 
encore l'ami des hommes. Je ne l'ai jamais vu pen- 
dant mon féjour à Stockholm , car il étoit toujours 
à la tête de fes armées; je le connois cependant, 
— Monfieur , il ify a guère de mortel plus brave 
& meilleur que notre Guftave» Je réponds fur 
ma vie de fon bon cœur* J aime à croire que fon 
grand cœur eft fenfible à l'amitié. 

Le Roi. 

Oui, le coeur de Guftave eft bon > fenfible à 
l'amitié dont il corçnolt le prix. — Je fuis Guftave 
Adolphe. *- Walvais , foyez mon ami» 

WAtf AH £ fes genoux. 
Sire» 

L h R o r. 

Je tonnois depuis long-temps vos mœurs & 
votre intelligence , Walwais. Le feu Comte de 
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Brahe m'a fouvent parlé de vous avec enthou- 
fîafme. Dès-lçrs , je defirois vous avoir pour mon 
ami : mais des calomnies , de fauffes accufations 
ontj étouffé en moi le defir de vous appeller à 
nia Cour. ►— Aujourd'hui que je vous connois 
mieux , vous ne me quitterez plus 1 *- Venez , 
fuivez-moi: à mon âge* j'ai befoin d'un homme 
qui ne flatte point, qui p|nfe auffi noblement , aufli 
juftement, aufli (agement que k Walwais. — Sui- 
vez-moi. £ 

W A t V A I S. 

Pardonnez, Sire ! »- Je n'abandonnerai point 
mon vieux Père. (Aux Payfans) Mon Pere> 
— & vous tous, venez , accourez : h- voici notre 
Roi , notre grand Guftave. 

Les Paysans. 

Le Roi , notre Guftave ! C'eft lui >- c eft lui. 
( Deux Payfans amènent le vieux Walw<*s , & 
Soutiennent fes pas ckaflcelatos,) 

Valvais Père s* approchant. 

Oui, par mes cheveux blancs, c'eft lui. Je lai 
vu partir pour fa première campagne. Voyez * 
mes enfans , quel œil brave ! 

W A I- Vf A I s. 

Voici mon Père. 

G iv 
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Valsais Père. 

Grand Roi, que je voudrois bien embrafler 
vos genoux; mais, ô Dieu! les miens ne veu- 
lent plus me foutenir: ah je n'en puis plus! 

L e R o i. 

Affeyez-vous fur ce gazon , bon vieillard, ( il 
lui aide à s'affeoir) vous pouvez vous eftimer 
heureux d*avoir un fi bon fils. 

Wuf au Père. 

Oui, de bonsenfans, c'eftle plus grand bon- 
heur dont un Père puiffe jouir dans ce monde. Je 
rends mille grâces au ciel d'avoir donné à mon 
* fils un fi grand cœur. -^ Il n'eft pas foldat ; mais 
certes, il ne manque pas de courage : ~ il tient 
de fon Père. - '- - - 

- T L e R o i. . - 

- IPn'eft pas nécêflkire d'être foldat pour rendre 
à fa patrie des fervices important le fais auffi le 
prix d'ut* Agriculteur Jaborieux* — ; Avez-vous 
fervi, Vieillard? 

W A L v.ais Père. 

Si j'ai fervi ? — Guftave ! j ~ Voyez mon fein 
cicatrifé. — J'ai fait quatre campagnes , & tout 
brifé, tout foible que je fuis, mon cœur palpite de 
joie , quand j'entends parler de guerre. 
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Les Paysans. 

Pour Guftave , nous donnerions tous notre vie. 

— Nous avons auffi entendu les boulets Cffler 
dans les vents. 

Le Roi. 

Quel plaifir , quels délicieux momens ! Oh je 
ne changerois pas ce plaifir contre la joie d'une 
bataille gagnée. Mes enfans , vous êtes de braves 
fu jets ; avec vous ,' je ne crains aucun ennemi* 
(Jèrrant la main du vieux Walwais) Jai une 
grâce à vous demander , à vous ! — Ne me la 
refufez pas; 

, f ai? us Père. 

Tout ►- tout *r ma vie eft à vous , Guflave. 

Lk Roi, 

r~ 

Walvais , je vous demande beaucoup , beau- 
coup; je demahde votre fils , il faut me le donner. 

— J'ai befoin de lui , *- grand befoin. 

W A £ V A 1 s Père. 

Mon fils ? .-' Paul , le veux-tù î 
W a l w A 1 s. 

Mon Père! vous abandonner? Le Roi eft jufte, 
il lit dans mon coeur» 
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Le Roi. 

Suivez donc votre fils, bon Vieillard; & venez 
avec nous , j'aurai foin de vos jours, vous les 
paiïerez dans l'aifance & le repos. 

W a h w a rs Père. 

Grand Dieu , quel bon Rpi ! (pleurant ) Je 
veux finir ici le peu de fours que j'ai encore à 
vivre. — Je n'ai plus de forces, je ne peux être 
qu'un fardeau, — Toi, mon fils r pars} •— je te 
dQnne ma bénédiâioou *-* Un jour nous nous 
reverrons. 

VALtAis embraffe vivement /on. Père. 

Mon Père, qu'if m'en coûte de vous quitter. 
J'obéis au Roi, comme fujetj ce «eu que pour 
Guftave que je puis faire un fi grand facrifice. 

L e R o i. . 

c Votre Père ne manquera de rien , — je prends 
foin de ks jours. , f ' 

Wàlwa**'. ' 

C eft une confolation. ( Aux Payfam* ) Et 
vous auffi, j'ai de la peine à vous quitter. 

. Un Paysan. 

Paul, nous te le jurons v nous te le jurons fur 
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notre aroe, nous te remercierons éternellement 
de nous avoir rendus il heureux. 

Le Roi. 

- Il vous a rendus fi heureux ? ►-* Que voulez- 
vous dire? 

Un Paysan. 

Oui , grand Roi , écoutez. 

W al yr a i s. 
Ah ~ laiffez. • • • 

Un autre Paysan. 

Non, non, il faut que le Roi le fâche. Il y 
a trois ans, nous étions encore bien pauvres* 
Une grande partie de nos champs n'écoit point 
encore cultivée, n- On avoit beau faire — on ne 
xnoiflohnoit que de mauvaifes herbes. La guerre 
furvint , & nous ferions tous péris de faim & de 
jmifere , fi le ciel ne nous eût envoyé Walwais. 
Il commença d'abord à labourer ce champ 9 
& à nous enfeigner à le cultiver. — — Nous 
mîmes tous enfemble avec lui ta main à l'ou- 
vrage ^ & le champ devint! fertile. L'année 
fuivante f nous eûmes une pleine moiffbn. Alors 
il auroit fallu que vous vidiez nos renïerciemens 
& notre joie, — Oui, tout le monde* les jeunes 
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gens, les vieillards & les enfans, nous l'avons 
tous comblé de bénédictions. 

W A l w a i s Père. 

Quelle joie célefte, lorfquau lever du foleil, 
je viens m'afleoir fur ce champ : — que j'y refte 
aflis tout le jour , & que je me dis dans mon cœur : 
Tout ce que tu vois-là , tout cela , tout , c'eft ton 
fils qui Ta planté ! — Je pleure alors comme un 
enfant. — Auifi c'eft dans ce champ que je veux 
qu'on m'enterre. 

Le Roi/ 

Bon Vieillard , votre fils efl grand à mes yeux; 
& vous — vous êtes un brave Suédois.' — Mais 
* voilà Wrangel : —comme il éft pâle & défait. 

SCENE III. 
WRANGEL, LES PRÉCÉDENS. 

W K A N G EL ejjoilflé. 

vyj&ACES au ciel , voici le Roi. 
Le Roi. 

Vous êtes tout en défordre, Wrangel, vous fc- 
oit-il arrivé quelqu accident? 
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W R A N G E L. 

Si la frayeur & l'inquiétude font peintes fur 
mon vifage , vous ne devez pas vous en étonner, 
Guftave ! Ne fuis- je pas un des plus fidèles fer- 
viteurs de Votre Majefté? — un brave homme , 
qui vous aime du cœur ? 

L e R o r. 

Oui , certainement , Wrangel , je vous ai tou- 
jours connu & apprécié. 

W R A N G E L. 

Vous devez donc deviner aifément la caufe de 
mon trouble. Il y a une heure , qu'à cent pas de 
moi, je vous vois dans le plus grand danger, fans 
pouvoir vous fecourir. Vous êtes fombé avec 
votre cheval dans le précipice. — La rivière étoit 
entre nous. — Je me jette a la nagé avec mon 
cheval ; mais arrivant de l'autre côté du torrent , 
je vous ai perdu de vue. — C'étoit en vain que 
je qherchois Guftave. II n'y a pas xle danger au- 
quel vous nç vous expofiez. — A la guerre — tou- 
jours au milieu du. feu. Qu'un de ,nous périfle 
encore, peu importe 1 mais vous , Guftave ! Il faut, 
oui il faut mcnagfer votre vie. — Je parje du coeur. 

""Lï Roi, t 
Brave Wrangel , vous n'avez pas tort. Je xne 
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fuis aujourd'hui un peu trop expofé , trop pour 
le plaifir de la chaffe ; maiç à 1 armée , dans; la 
bataille» je ne fuis que foldat comme vous , & ce 
n'eft que par la valeur, que par Ton courage que 
fe diftingue te foldat. — Que, font cent ans de 
vie pour un moment de courage? .Vous le (avez 
au fli bien que moi , Wrangel. — Je vous re- 
mercie cependant de votre confeil d'ami. -7- Une 
autre fois, je ferai plus prudent à la chàlle. 
— Connoiflez-vous cet homme-là ? 

W R A N G E U 

Ses traits nie font connus* — Sur mon âme*, 

c'eft Walwais, mon ancien ami. >- Je le voyais 

tous les jdurs dan* la maifon dn vieux Comte de 

Brahe. (Il Vembraffe.) Quel heureux fort nous 

raflèmble ici? Maiifous quels habits, mon ami! 

*■ 
L e R o 1. 

Vous faurez tout, Wrangel; venez, le Xbleil 
eft près de foa coucher , je n'ai pas de temps à 
perdre. ~î( à part) Oh Adélaïde! il faut que je 
lui parle encore aujourd'hui* Wahrais connoît auffi 
cet Ange, quel double plaifii? t ( Le Roiforrela 
main du Vieillard.) Adieu, bon Vieillard. J'aurai 
foin de vous & de votre fils, n- Nous nous re- 
verrons bientôt. 
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W A x. w a i s Père. 

Veuille le ciel! Que Diea*.<3uftave* accom- 
pagne & bénifle tous vos pas; Quand vous mar- 
cherez contre les ennemis de la Suéde > mainte- 
nant que je ne puis plus combattre , je prierai 
pour vos fuccès-, >- & ma prière aura de la 
force ! Adieu , mon fils , que tu es heureux de 
pouvoir accompagner un Roi fi brave , fi bon. 
Sois-lui toujours fidèle 9 & meurspour fa défenfe. 

W A L V A I S. # 

Adieu , mon Père 9 Dieu m'eft témoin de ce 
que je fouffre à lA^éteigper de vous ; mais voilà 
mon Maître. J^ïiett, je vktadrai tous les jours 
vous voir. ,' ; , \ y 

•SE S lAtU>S» 



Nous allons conduire le Roi. 

Le Roi. 

• 

Mes bons amis , condui fez-moi à travers les 
champs que Wal vrais vous a rendus fertiles, ceft 
me donner une joie nouvelle. *- ( en forçant ) 
La belle journée. ( II regarde encore autour de lui*) 
Dieu vous garde , bon Vieillard. ( Ils forcent. ) 

f al VA i s Père , feul. 

Quelle joie pour mes vieux jours ! je ne pou- 
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vois m'y attendre ; >- à préfent , je mourrai plus 
tranquille , plus heureux* >- Tout le Village va 
(avoir dès aujourd'hui mon bonheur, tout mon 
bonheur. — Il faut qu'ils fe réjouiffent tous avec 
moi, — Venez , venez , mes enfans , conduifez- 
mdi. - 
( Il fort y foutenu par quelques jeunes fayfans. ) 




ACTE 
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ACTE II. 

Un Antichambre dans le Château. 
SCENE P*R E WI E RE* 

WRANGEL, CHRISTIERNE, pluficurs 
OFFICIERS. 

Ch.-ristxbrns. 

vJfui, Wrangeî, fai fait bîen des recrues dans 

mon voyage. — Camarade , il faut que tu les 

voies , des hommes comme des chênes ! »- Il y 

en. a un qui ma bîen diverti , c eflt un fils unique 

enlevé à la charrue. Le Père , unmeux drôle , 

la mère , une antique forciere , font accourus à 

(on fecours , ils vouloient que je leur rendiffe 

leur grand benêt de fils ; «~ ils metourdiffoient 

de leurs criailleries ; mais martin-bâton leur a, 

je crois , appris à vivre pour long-temps, h- Ces 

chiens de Payons s'imaginent que leurs enfans 

font bons à autre chofe qu a être tués* 

W R A N G JE L* 

Je frémis. 

Tome VIII. H 
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Christierne. 
Qu'y a-t-il donc de nouveau ? 

W R A N G E L. 

11 s'en eft fallu de bien peu que tu n'aies appris 
une trille nouvelle à ton arrivée. A fa dernière 
chaffe , le Roi a fait q§e chute terrible : il a 
manqué périr* ** Je l'ai vu tomber, & ne point 
fe relever; — je ne pouvois le fecourir, & mon 
cœur étoit déchiré. ♦- Pour tous les tréfors du 
monde » je ne voudrais pas me trouver en pa- 
reille inquiétude. 

Christierne riant. 

Ton inquiétude me fait rire* Voilà un mal* 
heur bien terrible que de tomber, que de perdre 
fon chemin 1 Je fuis mille fois tombé de cheval» 
& plus dang^reufement/ ptut*etre ; j'ai auffi quel- 
quefois perdu mon chemin , & cependant me voilà. 
— D'ailleurs , les Rois* .... Ils ont leurs génies 
$ui les protègent. 

W R À N G Ê L. 

Je crains peu le danger qui me regarde ; mais 
quand je vois notre Guftave près de périr , alors,* 

Christierne. 
Wrangel, regarde- moi, mais gfrdetonférieux» 
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*■— Si tu difois cela en préfence du Roî , je te 
pardonnerons, tu aurois tes vues. ~ Par la flat- 
terie , on obtient toujours la faveur des Grands ; 

— mais de me conter cela à moi ~ à moi 1 

— Tu veux nous plaifanter , apparemment , avec 
les fentknens délicats» ion anmour pour le Roi. 

f JAKÔt Ù 

Ne me connois-tu pas encore , Chriftierne , je 
n'ai jamais fu flatter : en parlant de mon attache* 
ment pour mon Roi , je parle du coeur. ' _ 

Christierne. 

Camarade , tu es à la Cour , & tu ne fais pas 
flatter ? — tu es Soldat , & tu es fenfible ? — tu 
as un cœur tendre , toi ? -~ Tais-tôi donc, tu 
nie fais rire 5 .— je te dis que tu me fais rire. 

W ft A N G E t d'un ion tris -furieux. 

Oui, je fuis fenfible, & je fuis foldat. 

Christibrne. 

Soit ! tu as ta manière de voir : chacun la 
(ienne; foit. — Dis-moi donc quel eft cet Etranger 
que j'ai vu ce matin entrer chez le Roi ? Il eft 
refté long-temps feu! avec lui , en fui te il eft 
xentré chez Je Chancelier* Il m'a l'air bien pauvre; 
il vient apparemment s'approcher de là Çotir 

Hij 
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pour ne pas mourir de faim dans fa chaumière; 
A peine a-t-il un habit. 

W R A N G E L. 

Les dehors font trompeurs. Sache que cet 
homme dont tu as fi trifte opinion , eft un homme 
du plus rare mérite , un brave-honnête-homme. 
Guftave la rencontré par hafard à cette même 
chaiïe dont je viens de te parler. Il a éprouvé fon 
coeur & fa prudence , & il en a fait fon ami. 

Christierne. 

Là, tout de fuite, au premier coup-d 'œil? 

W R A N G # E L. 

Avant de le voir , le Roi connoifloit déjà fes 
talens & fes bonnes qualités. D'ailleurs , la vertu 
ne fe méconnoît pas 9 ne fe cache pas; fes traits, 
au premier regard , enchaînent les cœurs hon- 
nêtes. Guftave fait lire fur le front d'un homme 
ce qu'il en doit attendre. 

C H R I S T I E R N E. ■ ' 

Et le nom de ton Héros ? 

W R A N G E I* 

Wahrais. — Ce même Walvais, élevé dans 
lamaifon du feu Comte de Brahe, '+-» à qui tu as 
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de fi grandes obligations, qui t'a reconcilié avec 
ton Père; •- tu fais bien. 

Christierne. 

Wal vais ici? ( à part ) O rage ! fa préfence me 
rappelle combien je me fuis avili, [haut) Ce fils de 
Pay fan nous enlèvera toutes les faveurs de la Cour. 
Il me femble que des gens qui journellement, de- 
puis tant d années , font auprès du Roi , auroient 
de plus grands droits à fa confiance, à fes faveurs , 
que des Etrangers qui arrivent, >- le ciel fait d'où, 

W R A N G E L. 

Nous ne pouvons pas tous prétendre à la con- 
fiance du Roi; en cela, comme tous les autres 
hommes, il fuit les mouvemens de fon cœur ,— & 
un feul moment vaut fouvent plus ici queplufîeurs 
années, — Mais foyons juftes , Chriftiernes eft-il 
un homme dans toute l'armée qui puiffe citer \me 
feule aûion brave ou généreufe , connue de Gus- 
tave, qui n'ait pas été récompenfée? Chafle donc 
enfin ces idées mélancoliques & envieufes ; elles 
ne peuvent avoir , & n'auront pour toi que des 
fuites funeftes. 

Christierne» 4 

Aujourd'hui Walvais prend un moufquet en 
main, deux jours après, le voilà Colonel; 8c 

Hiij 
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moi, qui fers depuis dix ans, je n'ai pas encore 
un Régiment. Eft-ce là récompenfer des fer vices? 
Tous mes defirs échouent. J 'a vois quelque efpé- 
rance prochaine d'entrer dans les faveurs du Roi : 
yoilà mes projets détruits.— (à part) Waiwais 
découvrira ce qpi eft arrivé entre mon Père fc 
çioi , il s en glorifiera > & toutes mes efpérances 
s'évanouiront. — Mais je Suffirai bientôt à l'éloi- 
gner —• — à le perdre.. Je lui tendrai des pièges 
>- dont il ne faura jamais fe garantir. 

W R A N G B L. 

Jeune étourdi, (ans conduite, diflipateur, ton 
Père te vouloit déshériter* Le bon cœur de Wai- 
vais l'inférefle à ton* fort, te reconcilie avec ton 
Père. Peux tu rien craindre cFun te! homme ? 
Que peux-tu craindre? 

Christ xerne. 

Tout La préfence de Walwais rappellera uses 
anciens égarement ; il me peindra au Roi » j'en 
iuis sûr , fous des couleurs noires > il me nuira ! 
—Et d'aitlçprs fa pré&nce m* inûilte. Ma résolution 
eft formée, {à pan) Oh il me vient une idée 
heureufe !. — Le Roi aime Adélaïde; Adélaïde 

r 

avoit quelque amitié pour Walvais ; le jeune de 
Brahe eft vif, emporté ; — bon , — à merveille* 
— Je réuffirai. 
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W R À N G TS L. 

. Le Roi. 

5 C £ 2VE 77. 

LE ROI, LES PRÉCÉDENS, 
/d^Smrs Ctyfafor, WALWAI& 

Le £oj jifos Officias, 

ÏS ou s avons manœuvré long -temps aujour- 
d'hui; — cependant je ne fuis pas très -content 
de mon travail. (ï part) Maudites diftradions. 
(haut) Les nouvelles évolutions auroient pu 
mieux réuflir. — Wrangel • vous entendez Trieù 
la manœuvre. »- Dans notre dernière bataille , 
à la journée de Dantztg , nous avons fait une fan te 
qui nous a coûté cher. Vous favez que la double 
attaque imprévue de la cavalerie de l^ennemi 
tious mit en défordre , difperfa notre armée , 8c 
nous arradha la viâoire. J'ai imaginé des évo- 
lutions qui, dans pareille attaque, fer oient, je 
crois , d'un bon effet. ( II tire fon épée % & trace 
te plan de fa hataiRt fur la terre. ) Voici mon 
infanterie rangée «n batarfle , VartBlerreftî — ^en- 
nemi vient dlci &de-là,— • & voilà comment? in- 
fanterie fe retourne fabfrcment , (é drvife *n deux 

Hiv 



(128 WALWAIS ET ADÉLAÏDE, 
colonnes, & fait face à l'ennemi de tous côtés» 
— Que penfez-vousde cette manœuvre, Wraiigel? 

W a A N <3»E L. 

SSre, je la trouve bonne, ~ mais très-bonne , 

— excellente. 

Le Roi. 

J'efpere que dans notre première guerre , elle 
pourra nous être utile. Guerriers , nous allons 
bientôt entrer en campagne. Les braves Alle- 
mands demandent nos fecours. Je veux affranchir 
cette brave Nation du joug. de l'efclavage;. Je 
donnerai le repos à l'Allemagne, & je contri- 
buerai à détruire l'intolérance. Ferdinand s'eft 
flatté, que fon titre. d'Empereur lui donnoit quel- 
ques droits fur des hommes libres 5 je veux le 
détromper. Mon cœur fe réjouit d'avance , quand 
je penfe- que je combattrai pour une Nation fi 
brave , pour une Nation qui a une origine com- 
mune avec la nôtre* »- Demain , Meffieurs , 
au lever du foleil , je ferai la revue de mes 
troupes ; ►- je veux que toute l'armée fe raflemble. 

— De Brahe, écoutez. (De Brahe s'approche.) 
De Brahe , vous avez encore une querelle; — ne 

.contiendrez -vous donc jamais votte bouillant 
earaâere? »- Vous connoilTez mes ordres, - — mon 
-Edit contre les Duel* ^ La défobéiffançe dam 
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un Soldat mérite la mort. ( à part ) Qui mW 
pêche de le punir ? 

Le G de B r à h e. 

Le Colenel de vos Cardes m'avoit infulté ; 

— je lui demandois fctisfaéHon. >- Mon honneur, 
Sire, —mon honneur? — 

Le Roi. 

Point de fophifmes ; — Votre honneur ? C'eft 

devant l'ennemi que le Scrtdat fait voir qu'il a de 

Thonneur. C'eft-Ià qu'on lui tient compte de fou 

courage. La Suéde a befoin d'Officiers pour la 

guerre , & non pour fe battre en temps de paix. 

— Mais il fuffit , vous n'ignorez pas ma loi ; fi 
vous perfiftez encore à vous battre , j'y confens. 
— Voici mes conditions. Le Duel aura lieu demain 
matin , en préfence de tpute l'armée ; un de 
vous deux reftera mort fur la place , & l'autre 
au même inftant , fera décapité. — Telle eft 
ma volonté. {Bas à Walwais.) Walwais, em- 
ployez tout au monde pour les réconcilier , vous 
avez du pouvoir fur Tefprit de Brahe. (à part) 

.Jamais il ne m'a tant coûté de prononcer une 
fentence. — Ah , condamner le frère d'Adélaïde ! 
C m A JPrangel , en lui donnant quelques papiers. ) 
Wrangel , ces papiers vous exprimeront ma re- 
çonnbiflance de vd& longs & importans fervices. 
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— Je vous nomme Gouverneur de la plus Forte 
place de mon royaume. — Je double votre re- 
venu ; mais il faut que vous partiez dès aujour- 
d'hui, & que vous commenciez les préparatifs né- 
ceflaires pour la guerre prochaine. 

Christierne. 
Quel foup de foudre pour moi ! — J'enrage* 

W R A N G B X. ■ 

Sire , mon courage Se ma fidélité vow prouve- 
ront toujours ma reconnoifîance de .toutes le* 
grâces dont vous me comblez. • 

L e R o r. 

Walwais , f ai à vous entretenir d'aflaires im* 
portantes , attende* mon retour * je ne ferai 
qu'un inftant à PArfenal. 

63" iii ""3gT"f ■ <Q 

SCENE I IL 
WALWAIS, WRANGEL, CHRKTIERN& 

Weàngei^, tendant la main à Walwais, 

xouchbz-U, renouvelions notre ancienne 
amitié !— Je fuis iincérement fâché d'être obligé de 
partir : je m'étois propofé de me lier étroitement 
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avec un brave homme. Le fort nous fépare 
pour quelque temps ; mais en partant , je vous 
laide mon amitié. Adieu» 

W A L V A I S. 

Brave Wrangel , ah fi je pouvois ne me féparer 
jamais d'un homme tel que vous ! Emportez m* 
vénération , mon attachement , & foyez perfuadé 
qu'un brave homme qui a rendu au Roi des fer- 
vices fi fidèles , fi importans , aura pour jamais 
mon eftime & mon amitié 1 ( Ils sembrajjent.) 

W R A N G E £• 

Vivez heureux , Walvais ! & toi auffi Chrif- 
tîerne, vis heureux & content. {Il fort.) 

Chuistieuks à paru 

Quel fouhait infoJent \ oh quelle ignominie ( 
— - & il orïnfulte -encore. Dix ans de fervice , 
fans réconvpenfe 1 Tous les jours de plus jeunes 
me font préférés; ««-il ne me refte pas là moindre 
efpérance d'obtenir une pfece ; & Wrangel — le 
perfide — 01e fouhaite encore de vivre heureux 
& content* Ceft, je crois, pour me narguer. 

W A L v a 1 s. 

Quavez-vous donc contre vous : même, Chrif- 
tierne ? Peut-on (avoir là eautè de vos chagrins ? 
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Christierne impétueufement. 

Et Vous Walwais , — peut- on favoir ce qui 
vous a porté à quitter votre état, pour perdre ici 
votre jeuneffè à la Cour, dans les contre temps ? 
— - Vous avez, on le dit du moins, quelque chofe 
que l'on nomme probité — fincérité, — comme 
il en faut dans la vie*, ordinaire. — Cela ne vous 
avancera pas de beaucoup ici. Si vous ne courbez 
le genou devant l'Idole , fi vous ne rampez 
comme un ver , vous n'obtiendrez rien , & encore 
on vous écrafera. Retournez à votre ancien état, 
le Roi eft jeune , inconftant , prompt à s'atta- 
cher , — prompt à s'irriter, 

W A L V A I S, 

N'achevez pas ce portrait , je connois mieux 
Guftave; Guftave eft jufte* Je ne cherche ni les 
honneurs , ni les récompenfes : l'état dans lequel 
je pourrai faire le plus de bien , fera toujours le 
plus cher, à mon cœur. Le devoir m'a jadis ar- 
raché d'une vie douce pour m'appeller à ma chau- 
mière. II m'ordonne aujourd'hui de vivre auprès 
de Guftave. J'obéis à fa voix. Je fuis mon coeur, 
& foule aux pieds toutes les autres confédérations. 

Christierne. 
Ma famille fert depuis long-temps la maifon 
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tià Wafa , je porte depuis dix ans cette uniforme, 
j'ai fait dix campagnes , j'y ai dépenfé toute jpa 
Fortune , j'ai employé à la Cour tous les moyens 
poffibles d'obtenir la faveur du Roi, dont mon 
Père a joui toute fa vie ; — & il faut encore me 
voir préiérer tous les jours des Officiers qui ont 
à peine quelques années de fervice, — des enfans ! 
— Mille tonnerres 1 — Ne vaut- il pas mieu^ que 
la terre m'engloutifle, ou que la foudre me dévore 
que de fervir le Roi plus long -temps. — Ad* 
mirez toujours fon courage héroïque , — fa bien- 
faifance ; — je le connois. — ( Lui mettant la 
tnaih fur V épaule.) Walwais, croyez- moi, ne 
vous attendez ici à rien de bon. — Votre pre- 
mier état eft plus heureux ! Retournez fur vos 
pas , avant qu'un orage ne s'élève fur votre tête, 
& ne vous écrafe. 

W A L V A I S. 

Vous êtes hors de vous , Chriftierne , — fi 
vous méritez des récompenfes, peuvent-elles vous 
manquer î Vous êtes sûr de lés obtenir. Si le Roi 
ne vous a pas confié' cette place , il en a fans 
doute quelques raifons particulières , des raifons 
importantes. — - Ces penfées noires & jaloufes 
qui s'élevént dans votre ame , vous ont toujours 
fait illufion. Il eft impoflible , qu'au fond de votre 
cœur , vous foyez perfuadé de vos jugemens in- 
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juftes fur la conduite du Roi. — Voué avez quel- 

gg autre vue. 

Christieshé. 

Oui •- je l'ai réfolu. — La place vacante , ou 
je marche à la tête des mécontens ; & \}s verront 
alors fi je fuis bon foldat. ( Il fort. ) 

ca g ii i '*«Kftp"' , » iM i n i i n p, 

S CE N E I V. 
LE ROI, WALWAIS. 

L E R O F. 

Avec quçï emportement eft donc forti Chrif- 
tierne. — Qua t-il? 

La grâce que Votre Majefté vient d'accorder à 
Wtangel, affeâe vivement font arae. 

L b R o i. 

Maie ~ M m*a toujours paru l'ami de Wrangel ! 
Et aujourd'hui il envie fon fort , — fa fortune ? 
Walwais ! il y a des homme» qui favent bien dif- 
fimuler* ~ Oh cous les cœur* nû fe reCTétoblent 
£as# 
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Chriftîerne croit que les fervices cfe fes ancê- 
tres , & les fiera lui donnent des droits à quelque 
récompenfe. Il fe plaint de voir que chaque jour 
de jeunes Officiers qu'on lui préfère , obtiennent 
des emplois honorables , & que jamais. . ♦ . 

L e R o 1. 

Je ne récompenfe pas les années de fervice; 
mais les aftions nobles, généreufes. Ce* la var 
leur & la probité que je récompenfe. Un Soldat, 
un Officier qui, dans la première heure qu'il 
porte l'uniforme Suédoife, donne des preuves de 
foh grand courage & de fes talens , je le préfère 
à tout autre qui, pendant nombre d'années, a 
porté le moufquet en lâche; & inconnu dans la 
foule » ne s'eft jamais couvert de (es armes qu'ea 
tremblant. — Wrangel eft un de mes plus braves 
Officiers. Il ne s eft pas donné une bataille où il 
n'ait combattu comme un lion. — Chriftierne ne 
s™ jamais diftingué, qu'à prétendre à toutes lès 
places» Sa famille, il eft vrai, a fervi avec hon- 
neur ; — mais aufli mes prédécefleurs l'en ont 
récompenfée. >- Ce n*éft que Penvie & 1 ambi- 
tion., fans aucun mérité particulier, qui parlent 
par fa bouche. 
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W A JL V A I S. 

Bien des hommes , cachés dans un état obfcur, 
y relient dans une languiflante inaâivité, dans un 
engourdiflement de leurs talens, & la force de 
leur amené fe développe qu'au grand jour, & 
lorfque certaines vues font remplies. Je connois 
Chriftierne , il ne manque ni de valeur , ni d'intel- 
ligence. Ce font peut-être les occafions heureufes 
qui lui ont manqué. Une grâce de Votre Majefté 
feroit fans doute un ferviteur utile , d'un homme 
qui ptSurroit devenir un rebelle , un lâche 
ennemi. Le cceui; de l'homme à tant de replis» 

Le R o r. *...., 

Vous avez raifon , Walwâis ! La jaloufe ambi- 
tion de Chriftierne peut en faire un rebelle, & il 
m'importe beaucoup d'appaifer les mécontens. 
— Dans la (ituation où je me trouve, je n ai pas 
befoin de guerres inteftines. — Je lui donnerai 
donc , en attendant , quelque charge fubor- 
donnée. — D'ailleurs , il ne demande que ^es 
titres* •— Je pourrai ainfi éprouver fon même. 
( Il écrit avec un crayon fur fes tablettes. ) 

W A L W A I S. 

Je me réjouis que la première grâce que 
le Roi m'accorde f faffe un heureux. — Non , 

— jamais 



DRAME* 137 

*— jamais je ne demanderai d'autres grâces à 
Guftav«. 

L e R o u 

Gardes. . . . » 

W a 1. v a 1 s. 

Permettez, Sire 9 que je porte moi-mêmecette 
nouvelle à Chriftierne , ce fera pour moi un 
plaifir bien doux. 

Le R o r> 

Digne jeune - homme Voici mon ordre. — ■ 
[Il lui donne fis tablettes , Walwais fort*) Oh 
Ci tous les hommes étoient auffi reconnoiffans que 
tu es généreux , Walwais I 

CT » wnSpiM 1 u mi ngg 

SCENE V. 

L £ R O I feul 9 après un moment de Jilence* 

f^UELLE mélancolie ~- quel trouble règne 
dans mon ame étonnée. — Le bruit des armes , 
la trompette guerrière , qui jadis infpiroient à mon 
cœur un courage fi élevé , une joie divine — ne 
me touchent plus que foiblement. .- Le travail 
me devient peu facile , pénible, faftidieux. — C'eft 
diftraâion - ceft amour, *- Amour? — Non, 
Tcm VI1U I 
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je n aurois jamais penfé , que ce cœur guerrïefi 
feroit enchaîné par l'amour. Depuis que j'ai vu 
Adélaïde, que je lui ai parlé, je ne trouve plus 
de bonheur parfait que dans l'efpoir de poffedet 
un jour cette beauté , cette vertu. — Mon 
ame eft ivre de cette pcnfée. — Quelle vertu , 
cuelle douceur , quelle aimable gaieté , quel ef- 
prit, & un cœur fi tendre ! Adélaïde réunit tout 
ce qu'on peut demander d'une femme , pour être 
le plus heureux des mortels. h- Qu'il m'en a 
coûté pour cacher mon fecret .— pour concentrer 
mon amour dans mon cœur ! >- Mais Walwais 
connoît Adélaïde. — Il a mérité ma confiance. 
Qui m'empêche donc de lui découvrir mon ame , 
de m'en fervîr pour mes deffeins ? Il eft honnête 
& vertueux j pourquoi ne feroit-il pas fidèle à 
mon fecret? Je me/ens tout-à-coup fi à mon 
aife ! Comme fi , pour la première fois , je voyois 
la lumière ! — J'entends déjà revenir Walwais. 
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issr ■ ■^Ta&^ i aa 

SCENE FI. 
LE ROI, W A L W A I S. 

W A L w A i s <n/ jRoi. 

V/hristieene part auflï-tôt pour prendre pok 
ièffion de fa place. { à part. ) Ses dernières pa- 
roles étoient des affurances de fa gratitude , mais 
des aflurancesaffez froides. N'importe, je fuis aflex 
récompenfc. Guftave eft bien penlif. 

L je R o i j après une paufe. 

Oui , Walwais. — De toutes les parties de 
mon Royaume , je reçois d'heureufes nouvelles. 
Les troubles au -dedans font calmés. Mes or- 
donnances , mes loix A nouvelles contribuent dt 
jour en jour, & à vue d'oeil , au bonheur de mes 
Sujets. Les Ennemis de la Suéde ont mis bas les 
armes. Le Danemarck ne fera plus de projets à 
nos dépens. — Sigifmond , Roi de Pologne,, 
tremble au moindre bruit des armes Suédoifes* 
— Les Allemands me* regardent déjà comme le 
défenfeur de leur liberté, me préparent leurs chants 
& leurs lauriers. — Tout , Walwais , tend à mes 
defirs. Dans ma première jeuneflê , je vois déjà 
mes vues politiques remplies } ■— mais tous ces 
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fuccès ne fuffifent pas encore pour combler mo* 
bonheur. Il manque toujours quelque chofe à 
ma félicité parfaite. 

W A L V A I S. 

Dans la fituation heureufe où fe trouve Gus- 
tave , que peut-il encore defirer ? 

L e R o i. 

Une époufe , — une amie , dont la fociété 
douce, dont les embraflemens me faflent jouir 
des plailirs les plus purs de la vie. —Un tourbillon 
d'affaires , d'inquiétudes, dentreprifes manquées 
me chagrinent; »-~ de lâches méchans, fouvent blet- 
fent mon coeur , & le flétriflent. — C'eft alors que 
]'ai befoin de confolations. Alors je fens que le der- 
nier de mes Sujets eft beaucoup plus heureux que 
moi , quand il partage fon cœur avec une époufe 
vertueufe , & qu'il jouit des doux plaifirs domef» 
tiques. Plus j'avance dans l'avenir, dans la vie, 
plus je délire une femme vertueufe , qui , pouc 
Pamour que mon cceur eft prêt à lui vouer, 
voudroit être ma véritable amie." ►- Et voilà 
comme je me fais toujours un tableau divin d'un 
mariage formé par l'amour. 

W A I. V A I S. 

Sire , le choix d'une époufe qui pourrait VOUS 
rendre heureux, fera facile. 
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L e R o 1. 

Ou! 9 Walwais, ce choix eft. déjà fait» Cette 
tfpoufe eft déjà trouvée. *- Mon cœur feul me 
décide. Vous connoiflez Adélaïde ? 

W A L W A I S. 

Si je la connois ? — Oui Sire, j'ai vu cette fleur 
«aidante s'embellir. Elle a toutes les vertus de 
fon fexe. C'eft un Ange fur la terre ! Si vous 
connoiflez une Princeflè qui égale Adélaïde en 
beauté , en vertu , vous avez trouvé la femme 
qui rendra Guftave heureux. 

L B Roi. 

Non , Walwais , je ne connois point de femme, 
point de jeune fille , *~ même à la Cour des Rois, 
— que je puiflTe comparer à Adélaïde. C eft la 
jeune de Brahe elle-même , elle feule qui en* 
chaîne mon coeur. ~ Pour elle feule, je reflens, 
pour la première fois , la plus vive paffion. Je 
fuis prêt de mettre mon Sceptre & ma Couronne 
à fes genoux. 

W a r. ▼ a 1 s. 

Ciel, qu'entends- je! 

L £ R o t avec furprife. 

Adélaïde eft, dites-vous, un Ange, & vous 

I«»« 
in 
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paroiflez étonné , — vous paroifïez défapprouver 
mon amour ! 

W A L w A r s. 

Quelque foient fes vertus , Adélaïde ne peut 

être Tépoufe de Guftave. La naiffànce inégale de 

la jeune de Brahe l'empêche de monter fur le 

trône. Une fi grande mésalliance pourrait révolter 

vos Etats. 

L e R o i. 

Je dois donc facrifier mon coeur à des vues 
politiques? Non , Walwais. Je fuis le premier 
Ami des Suédois , leur protecteur ; mais je ne 
fuis f ni ne veux être Tefclave de leurs préjugés» 
De quelle utilité pour l'Etat ces alliances fondées 
fur de grands mariages t CeftJa valeur & la vertu 
qjii font refpe&er une Nation 9 & la rendent heu- 
reufe. Par mon courage , par un fage gouverne- 
ment, je m'efforce d'affermir le bonheur de la 
Suéde. *- Je le jure, Walwais. — Par les devoirs 
qui me font facrés, je jure que fi mon union avec 
Adélaïde peut être funefte à mon Royaume , je 
veux , dès ce moment , en étouffer le defir dans 
mon cœur. — Oui , je me fens affez de force pour 
triompher de mon amour, s'il le falloir 9 pour le 
bonheur de mes Suédois, Mais peut-il être utile 
à mpn Royaume que j'époufe une Princeffe qui 
ne nie rendra ni content , ni heureux; qui mêlera 
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le poifon & la mort dans la jouiflance de ma vie } 
— Adélaïde feule peut changer met jours téné- 
breux en des jours- fereins. Et qui m'empêche 
donc de m abandonner à ces heureux preflenti- 
mens ? Aucune loi de la Suéde ne s'oppofe à mes 
defTeins. Adélaïde a pour ancêtres des Guer- 
riers généreux & braves , & j'ai toujours eu pour 
de pareils titres la plus haute vénération. Un 
Roi peut-il rougir de s'unir à une telle famille ? 

W A L V A I S. 

Mais le Sénat , ~ tout l'Empire ne confentira 
jamais à cette union , — & moins encore en ce 
moment , où elle arrêteroit Votre MajeÛé dads 
le defTein de porter la guerre en Allemagne ; cette 
guerre, dont la Nation a conçu de fi hautes ef- 
pérancesï Les Suédois, accoutumés à vaincre, brû- 
lent du defir de combattre. Au lieu de conquérir, 
Guftave s'abandonne aux carefles d'une femme , 
diront-ils. Comme il feroit alors facile qu'un 
Soldat mécontent fe mît à la tête de l'armée, & 
que , foutenu par le Sénat , il a'expofât à des en- 
treprifes dont les fuites, quelles quelles puiflent 
être , feroient funeftes. 

Le Rot avec fierté* 

L'amour n'a éteint dans mon cceur ni lTié- 
roiûne ni la vertu» >- Je me feus toujours allez 

Iiv 
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grand pour vaincre ; mais je fens toujours aufli 
que fans l'amour d'Adélaïde , la vie m eft doulou- 
reufe, infupportable. Quand un jour la péfante 
vieilleffe & des travaux pénibles m auront ôté la 
force de marcher contre les ennemis de la Suéde 9 
-f- de tenir courageufement cette épée , *- d'être 
înfenfible aux feux des étés, à la froidure des 
hivers; alors je commencerai à fentir le befoin 
du calme de la vie privée ; alors je defîrerai une 
femme douce , vertueufe % — des enfans qui pour- 
raient confoler f embellir mes jours. — Mais 
non , non , *- il n'y a point de meilleure femme 
pour moi, qu'Adélaïde. — Walwais, je le jure, 
la main fur mon cœur , rien ne m'empêchera de 
déclarer la guerre à l'Empereur. ~ Si j obtiens 
aujourd'hui le cœur & la main d'Adélaïde , — de- 
main je marche : — & les fuflfrages du Sénat & 
du Peuple > je les attends comme une récom- 
penfe de mes triomphes. Ma Mère fera témoin 
de mon bonheur , & elle approuvera mon choix» 

Walwais à part. 

Que je fuis ému ! 

Le R o r. 

Mais peut-être me flatté -je déjà trop de la 
douce efpérance de pofleder Adélaïde. Peut-être 
que fon cœur brûle pour un autre , & ne peut 
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déjà plus fentir pour moi ni attachement, ni 
amour, Oh fi je pouvois lire dans le coeur d'Adé- 
laïde ! Hier , j'ai parlé à cet" Ange. — Elle étoit 
fi timide , — fi modefte , ~ fi. , . . . je ne fais ; 
maïs elle me ravifloit. •- Etoit -ce refpeô? — 
• Etoit ce amour? — je n'ofem'en flatter. — Malgré 
tous mes defleins prémédités, je n'ai pu lui parler 
de mon amour. ►- Une angoiffe , jufqu'alors in- 
connue y ferroit .mon cœur , étoufFoit ma voix. 
Du refpeâ î — Ah fi l'amour , au lieu du refpeét , 
d'un froid refpeâ , eut caufé l'embarras modefte 
d'Adélaïde! — Walwais,c eft en vous que je remets 
toute ma confiance , vous connoiflez Adélaïde : 
lifez dans fon cœur , & s'il eft libre , ofez lui 
parler de mon amour. Offrez -lui mon cœur & 
ma main. Cet important fervice , je le demande 
de votre amitié, de votre attachement pour mou 
vous me rendrez pour jamais heureux» 

Walwais à part. 
Dieu quel facrifice ! — Moi — Adélaïde , c'eft 
jnoi qui te dois parler d'amour î Un autre — Moi 
qui. .... {avec embarras) Guftave , je n'ofe vous 
promettre de lire dans les fecrets de la jeune de 
Brahe ; — je crains de ne pas réuflir. ►- La mo- 
deftie , >~ la difcrétion d'une jeune fille. . . . D'ail- 
leurs, mon abfence ma fait perdre des droits à fa 
confiance. 
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Le Roi. 

Ne perdez point efpérance, Walwais. Vous 
trouverez certainement auprès d'elle quelques 
momens heureux pour votre ami. ~ Peignez-lui 
mon amour , — tout le feu de mon amour , ay ec , 
les plus vives couleurs ; ~ dites -lui qu'un mot 
de (à belle bouche peut aflurer à jamais mon 
bonheur. — Preflez 3 priez , dites tout ce que 
l'amitié peut infpirer pour moi. — Je reffèns déjà 
d'avance les torrens de joie , que la certitude de 
mon fort va répandre dans mon ame» 

Walwais à part. 

Non , je ne puis réfifter plus long-temps, 
— Que n'ofe-t-on pas entreprendre pour un Roi 
fi brave , & qui remue à fon gré tous les cœurs f 
Quel facrifice ! •— Armons- nous de vertu.— 
(au Roi) Sire, je vais remplir vos defleins au- 
près d'Adélaïde. — Comptez fur le zèle d'un jeune 
homme, qui ne refpire que pour vous fer vir ; prêt 
à tout facrifier, à Te facrifier lui-même pour le 
bonheur de Guftave. 

Le Roi ferrant la mqin de Walwais. 

Je m'en repofe fur Walwais. «- Je vous attends 
ici. ~ Mais lifez dans le cœur d'Adélaïde avant 
de lui rien découvrir de mon amour. ( Iljbru) 
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S C E N E V I ï. 

W A h W A I S feuU 

w vertu! ô probité ! donnez -moi des forces, 
des forces nouvelles pour remplir les ordres du 
R oi! — Le premier regard d' Adélaïdeje doux fon de 
fes paroles pénétreront mon cœur, & feront revivre 
ep moi ces heures délicieufes d'une joie fi pure, 
dont je jouifïbis tous les jours. O vertu ! prête- 
moi tes fecours. — O temps, four A de l'oubli, 
peut-être auras-tu auffi anéanti dans l'ame d'Adé- 
laïde les defirs, les feux d'une première paflion 
fi ardente, avec l'image de fon objet, ~ Mais je 
fuis préparé à tout. — Ce moment que je pré- 
vois , que je preflèns , ne me coûtera pas de plus 
grands efforts , de plus grands facrifices que cet 

autre fi cruel Oh Dieu! Que ne m'en a- 

t il pas coûté, quand je me fuis enfui loin de 
la maifon de ton Père , Adélaïde , pour ne pas 
perdre à mes yeux ce titre d'honnête homme , qui 
ma toujours été fi facré, pour remplir des devoirs 
que je veux toujours fuivre avec la même fer- 
meté. Jefens en moi un preflentiment de bonheur; 
& jamais ces preflentimens ne m'ont trompé, 
ne m'ont égaré : oui , je remporterai fur mon cœur 
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une pleine viâoire. Pourquoi m arrêter ici plu* 
long- temps. Tous les momens font précieux, 
quand on lés peut employer à donner des aflu* 
rances d'une fidélité à toute épreuve — pour le 
bien, pour le bonheur d'un auffi bon Roi que 
Guftave. 

(Il fort.) 

Fin du fécond Aâc. 
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ACTE Ilïo 

]7/z «So//o/* </a/w PHôtel du Cornu de 
Brahe. 

S C EN E PREMIERE: 

ADÉLAÏDE, LÉONOR. 

Adélaïde. 

V/u i , ma Léonor , je fens de jour en jour mon 
cœur foulage. Mon ame , depuis long-temps n'a 
été auffi gaie, auflï fereine ; & je crois vivre aujour- 
d'hui, pour la première fois. Ces idées fombres 
& douloureufes , qui m'ont fait répandre des 
larmes fi amer es", n'affligent plus ma penfée. — 
Quelque bonheur doit m'arriver , mon enfant 1 
— Je le preflens , — un grand bonheur ! 

L Ê O N O B. 

Je rends grâces au ciel de revoir votre fourire. 
Moi qui fuis naturellement gais , vous m'aviez 
rendue bien trifte par vos larmes. — Vous avez 
bien raifon d'être contente, Adélaïde. Vous crai- 
gnez 4e perdre la plus tendre mère , & vos alarmes 
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font diffipécs. Que le ciel nous conferve long- 
temps celte bonne & chère Maîtrefïè. 

Avèlaive. 

Oui, Léonor, le rétabliflfement de ma Mère 
me rend bien contente ; ^- je l'aime de tout mon 
cceur. ( à part ) Mais la joie que je rèflens en ce 
moment , eft bien différente. 

LÉONOR. 

Voici les beaux jours du printemps , & noui 
allons partir pour la campagne ; nouveau fujet de 
vous réjouir; — Il y a déjà quelques années que 
vous n'avez vu votre belle Terre. 

Adélaïde effrayée* 

Comment ? *- que dis-tu ? — Ma Mère veut 
quitter la Ville? *- Non , cehune fe peut pas, 
je m'y oppofe. — Sa fanté! — A la campagne, 
on n'a pas toujours les Médecins auprès de foi. 
— Si elle faifoit une rechute , — ne ferions-nous 
pas dans des angoiffes mortelles ! *- Non, il faut 
qne je. . . . Il faut, Léonor , que tu empêches ce 
voyage. 

L É O N O B. 

tes Médecins eux-mêmes font confeillé, &la 
Comtefle a bien réfolu de quitter la Ville. 



DRAME. tw 

Adélaïde. 

L*a bien réfolu? ~ Malheureure Adélaïde ! 
— — Je fuis donc condamnée à pafler mes plus 
beaux jours dans l'inquiétude & dans les pleurs* 
C Elle pleure) Quel fort , pour un cœur tendre l 

L É O K O K t 

Mais qu avez-vous donc, Mademoifelle ? »- Vous 
étiez fi contente, & vous pleurez? 

Adélaïde. 

i Ah Léonor , toi feule , tu fauras ce qui depuis 

long-temps m'acaufé tant de chagrins. —Je compte 

fur ton fecret , — - je n'en parle feulement pas* 

— Sache donc, que depuis que Walwaisa quitté 

la maifon de mon Père , il n*y a pas eu pour moi 

un inftant de bonheur ; — tu as fouvent entendu 

prononcer fon nom par ma Mère & par moi. Ceft 

un jeune homme fans naiflance , que mon Père a 

fait élever avec nous autres enfans. — J etois 

encore petite , *- & Walwais un jeune homme. 

Il m'a vu grandir , — il a mêlé fa joie , fes plaiiirs à 

mes jeux enfantins. Quelquefois même il me doa- 

noit de fages confeils. Plus j avançois en âge „ & 

plus ma confiance augmentoit; ma reconnoiflance 

pour fes leçons, une douce habitude de fe voir, 

me rendit enfin la fociété de Walwais nécefiàire* 



ïya WALWAIS ET ADÉLAÏDE, 
Mon attachement pour ce jeune homme crut avec 
mes années, & devint une paffion violente. ~ Ah 
Léonor 1 fi jamais tu as fenti le pouvoir de l'amour» 
plains ma deftinée , pleure avec moL Dès l'inf- 
tant où j'ai commencé à l'aimer plus vivement , 
je fuis devenue de jour en jour plus malheureufe , 
parce que je ne pouvois attendre de Walwais un 
amour égal au mien. Cependant la divine efpé- 
rance de pouvoir un jour pofféder fon cœur Se 
fa main , ma donné quelques confolations. — « 
Walwais eft un jeune homme d un grand mérite , 
le Roi faura l'en récompenfer , me di fois- je, mon 
Père l'eftime , & il nous aime fi tendrement , 
qu iV conféntira, fans doute , à notre union. Voilà 
les douces illufions dont mon ame s'enivroit , 
quand tout-à-coup Walwais s'enfuit <\e la maifon 
de mon Père. — Je n'ai pu (avoir ni fon féjout, 
ni la caufe de fa fuite. — Repréfente-toi mes 
alarmes & toute ma douleur. 

Léonor. 

Ah Mademoifelle > que vous avez eu à fouffrir ! 

Adélaïde. 

Je ne faurois te peindre l'état de mon ame à 
ce cruel départ. Tous les plaifirs , la joie même 
devint alors pour moi une fource de chagrins, 
de mélancolie & d'alarmes. Quand le matin , au 

lever 
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lever du foleil, je regardois là les tréfors de la 
Nature embellie, dont je t'avois tant de fois entendu 
parler, Walwàis ; alors des torrens de larmes coû- 
taient de mes yeux. *- Et je retournerois à cette 
campagne , où tous ces triftês tableaux fe retrace* 
f oient fans cède à mon efprit? J'irois y traîner des 
jours malheureux 9 tandis qu'ici je pourrois vivre 
ayec l'objet qui peut me faire goûter un bonheur 
pur 9 le vrai bonheut? 

L É O N O ft. 

Que voulez- vous dire î 

Adélaïde. 

J'ai enfin découvert Walwais. Me dirois-tu 
où il peut être ? réjouis -toi donc avec moi. 

— Il eft ici , •— ici , près de notre Monar- 
que ! Quelle grande opinion j'ai maintenant de 
Guftave ! — Comme il fait récompenfer le mérite! 

— Voilà le Roi qu on doit aimer ! ~ Walwais 
eft ici. — Léonor, mets ta main fur mon cœur, 
& fens comme il palpite au nom de Walwais. 

L è O N O R. 

. Oh oui ! m- Mais pourquoi Walwais n*eft*il pas 
encore venu vous voir ? 

Tome FUI. . K 



IH WALWAIS ET ADELAÏDE, 
Adélaïde. 

Je l'ignore : j'ofè à peine y penfer. *~ Seroït- 
il occupé d'affaires importantes ? — Son cœur au* 
roit-il changé? *- Et s'il fe difoit à lui-même: 
ce Que veut donc de moi cette jeune fille , avec 
01 fon amour ? » — Non, Léonor , il ne peut pas 
le penfer, ►- Non , non , ce n'eft pas ainfi que 
penfe Walwais. — Au contraire, il fera heu- 
reux de mon amour > ~ il m'aimera aufli ! Ah 
Léonor , que cette penfée eft douce ! Ton cœur 
ae partage-t-il pas ma joie? 

Léonor. 

Si j y fuis fehfible , chère Adélaïde ? 

Adélaïde. 

De grâce, empêche donc que nous n'allions 
à la campagne. J'y mourrois de trifteffe & d'in- 
quiétudes. 

LÉONOR. 

Comptez fur mes fecours. *- J'inventerai quelque 
prétexte. — Mais foyez vous-même fur vos gardes; 
l'amour eft fi imprudent, 

Adélaïde. 

Tu as bien raifon. Aujourd'hui je rendoii viffte 
à l'Epoufe du Chancelier. Le Roi vient, & parle 
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de Walvaîs ; jufqualors , par refpeâ pour le 
Roi , je n'avois ofé lever les yeux; mais au nom do 
.Walwais, je fuis deve nue fi éloquente , j'ai faifi avec 
tant d empreffement l'occafion heureùfe de louer 
Tes Vertus , que tout-à-coup le Roi ma regardée 
long-temps , comme s'il eût voulu lire au fond 
de mon coeur. Juge de mon trouble; je "rougis, 
& ma langue , je crois , m'auroit trahie , fi un® 
amie , qui fait mes fentimens pour Walwais , ne 
m'avoit dit en fecref : Prends garde y on t obferve. 
— O'eft alors que je devins timide, embarraflée.,.* 

Un Domestique tntre. 

Un [Etranger demande à vous parler , Made- 
ïnoifèlle. Il fe nomme Walwais. »-* 

Adélaïde. 

Oh qu'il entre. Vite , faites entrer. ( Le Da« 
nuftique fort , Adélaïde embrafje Léonot.) YÛ 
donc preflenti mon bonheur ! La joie enivre tous 
mes fens. — - Ah fi tu pouvois fentir combien it 
eft doux de revoir un ami , après trois aos d'ab- 
fence ! — Oui, oui , Walwais m'aime , •- & je 
vais l'apprendre de fa bouche. 

LÉONCE, 

Je veut laUfc. 
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Adélaïde embarrafjée. 

Refte , — entre dans cette chambre , vîte. 
—Non, i— refte; «-comme tu voudras, Léonor, 
— comme tu voudras. ~ Je te rejoindrai tout- 
à-l'heure. {Léonor fort.) 

SCENE IL 

WALWAIS, ADÉLAÏDE. 

Adélaïde courant à fa rencontre, 

\^v e je fuis aife de vous voir , Walwais. Il 
étoit temps que vous vinifiez. Un moment plus 
tard , je ne vous aurois jamais pardonné votre 
faute ; oui, pour vous en punir, j'aurois peut- 
être entièrement effacé votre nom de ma mé- 
moire. 

L W A L w a i s avec une froideur feinte. 

De quelle faute me parlez-vous , Adéïlade? Je 
ne crois avoir aucun crime à me reprocher envers 
Vous , envers moi , envers perfonne. 

Adélaïde. 

Ce n'eft donc pas un crime de quitter ainfi une 
famille , dont on a éU aimé , — adoré? Mon 
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Perc » qui n'eft plus , — ma Mère & moi auflî , 
certainement, nous étions inconfolables , quand, 
je ne fais pourquoi , vous avez fui tout-à-coup 
notre amitié. Mais plus de reproches. Vous voilà, 
tout eft réparé ! Dans un autre moment, vous me 
direz où vous étiez allé , ce qui vous eft arrivé 
depuis votre abfence. Je ne vous demande à pré-' 
fènt qu'une chofe. Avez -vous été heureux? 
— N'avez- vous point oublié Adélaïde ? 

W A L V A I S. 

Vous oublier ? Peut - on oublier Adélaïde ? 
J'aurois peut-être pafïé des jours plus calmes, 
fi j'avois effacé entièrement de mon ame l'image 
d'Adélaïde & le fouvenir de fon amitié. 

Adélaïde. 

Vous m'aimiez donc , Walwai* , quand vous 
vous êtes enfui de lamaifon de mon Père? Je me 
flattois toujours en fecret de. votre amour , & 
vous me l'avez caché ! — Cruel filence ! qu'il a 
tourmenté mon cœur ! — Cependant je vivois 
entre Tefpérance & la crainte. — Pourquoi ne 
pas alors me biffer lire dans votre coeur comme 
vous aviez lu dans le mien ? *- Wal wais , je vous 
aurois fuivi , oui , je vous aurois fuivi par toute 
la terre. •- J'aurois uni mon fort au vôtre* 

K iij 
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W A L W A I S. 

Je me ferais plutôt arraché la vie que de me 
livrer à la paffioq violente pour Adélaïde, qui 
avoit pris naiffance dans mon cœur, — J'ai tou- 
jours combattu les mpuvemens fecrets de mon 
ame, & je n'ai jamais voulu nourrir dans mon 
cœur que les fentiraens d'une amitié purq & d'un 
profond refpeâ. 

A b i L A I D E. 

Ah Walwais , je ne voi\s crois pas. 
W A L y A I s. 

.Sans naiffance, fans fortune, fans d'heureufes 

efpérances, comment aurois- je ofé. . . . comment 

ofer jamais vous parler d'amour? Il faudroit donc 

renoncer à l'honneur , à la vertu , aux devoirs de 

l'homme ! 

Adélaïde. 

Votre vertu févere donne la mort. — Vous 
m'offenfez — cruel — en foupçonnant que ja- 
mais je piaffe facrifier mon amour à' l'intérêt» 
Vôtre mérite, votre probité, votre ame géné- 
reufe nous forcent à l'aimer. Walwais , vous qui 
m'avez appris dans mon enfance à aimer la vertu , 
la génétofité, pourquoi ne voulez -vous donc pas 
que j'aime celui qui poflede ces vertus ? Ce ne 
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font ni les riçheffes , ni les honnpurs , ni les titre^ 
qui nous rendent précieux le cœur d'un époux. 
Etes-vous fans fortunp î j'pn a? affej pour que nou$ 
puiflions vivre heureux. Et d ailleurs , vous avec 
des talens , une ame grande , — & moi des mains , 
du zèle pour le travail ; — avec de tels fecours , 
on ne craint ni les revers , ni l'indigence. — pamour 
ne laifle point entrer dans nos âmes les foucis 
rongeurs. — Nous yivrons enfemble contens % 
heureux, très-heureux. —Que tardez - vous à 
me rendre heureufe , Walwais , moi que Je ciel 
vous a deftinée pour époufe ! 

Wal^àis à paru 

Dieu ! C A<tttf ) Comteflè , un fort bien diffé- 
rent vous eft réfervé. Le Roi vous aime > Adé- 
laïde. Je fuis chargé de vous offrir [on coeur & 
fà couronne. Votre beauté , vos douces vertus 
ont allumé dans le fein du jeune Monarque tous 
les feux de l'amour, 

Abélaidi. 

Grand Dieu ! — Le Roi m'aime ? — Et c'eft 
vous qui me l'annoncez ? — Nân , je n'ofe en 
croire ce que je viens d'entendre ! — Hélas , 
pourquoi faut-il que je fois connue d* Roi ! -Si 
favois pu lui cacher ces traits qui 4'intéreflent I 
— Ah Walwais, votre commiflion cruelle dé- 

K iv 
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chire mon cœur ! — Et vous, vous me voulez 
parler pour un autre que pour vous? .— Ceft trop 
cruel. — Ah ce n'eft pas de la vertu , c'eft de 
l'infenfibtlité, de la cruauté l 

W A L V A I S. 

Non, Adélaïde, ceft que je fuis convaincu 
que je n'ofai jamais prétendre à la main d'Adé- 
laïde, & c'eft mon amitié pour Guftave qui 
m'amène à vos pieds , pour vous découvrir fon 
amour. Rendez heureux un Roi qui mérite de 
l'être ! Vous feule le pouvez , mon devoir exige 
que je contribue à fon bonheur. 

Adélaïde d'abord avec une froideur feinte , 
mais enfuite avec tranfport. 

Bien. Dites donc à votre Roi que j'eftime (on 
courage, fon héroifme, (à grande ame; mais qu'il 
n'eft point en mon pouvoir de l'aimer , de l'aimer 
jamais» Dites que je n'ai jamais aimé & n'aimerai 
jamais que vous, Walvrais. 

W A L V A I S. 

Adélaïde , — pour le ciel, — pour l'amour, 
— pour vous-même , — - pour Walwais , — re- 
noncez suce deflein. _ Adélaïde, triomphez de 
yous-même. (—Oubliez moi, fi vous ne voulez pas 
nous rendre l'un & l'autre à jamais malheureux» 
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AdÉLAID*. 

Hélas, eft-il poffible! Que vous êtes cruel. 

— Répondez : »- un feul mot. — M'aimez* vous? 
Votre aveu — eft tout ce que je demande. — Alors... 

W A L w A i s troublé. 

Adélaïde •— oh ! que demandez-vous de moi ? 

*— Non , »- je ne puis ; ~ ceft trop. ~ (Il baiffe 

les yeux , regarde enfuite Adélaïde , & les baiffe 

de nouveau. ) 

Adélaïde. 

Ha ! — Ce regard a trahi votre coeur. ~~ Je 
l'ai découvert , ce fecret que vous cherchez en 
vain à me cacher. 

WalVais à parc. 

Non , non. — Moi , je ferois aflez lâche pour 
trahir Guftave, l'amitié, l'honneur ? — Si Je crains 
la haine du Roi , le mépris des âmes honnêtes, 
il ne me refte que la fuite , une prompte fuite. 

— Ceft le feul moyen de triompher. ( Haut & 
avec un peu <f aliénation.) Hâtons -nous de fuir. 

Adélaïde. 

Que dites- vous , cher Walwais ? — Vous vou- 
lez vous féparer de moi ? Vous m'abandonnez à 
jamais, — me fui; ? —Et vous le pourriez ? —Non, 
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je n'y confencirai jamais* •- Je m'attacherai à vos 

pas. — Je te fuivrai partout comme ton ombre, 

Walwais. •- Ceft avec toi que je veux vivre & 

mourir. 



sggfr*"» 
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LES PRÈCÉDENS, LE C.DE BRAHE 

e/î/re , 6» s'arrête furprU. 

f A I V A I 5 ^^ genoux* 

S E vous en conjure , Adélaïde , par cet amour 
que votre cœur me voue » je vous en conjure : 
oubliez -moi* — - Rendez heureux un Roi , que 
fon grand cœur rçnd digne de vofre amour , & 
qui , fans vous, confupiefa Tes jours dans la dou- 
leur. 

Le C. p e $ k a h ë à pqrt, 

Quentends-je ? — Il aimeroit mafœur ? Séduc- 
tion! — Chriftierne ne m'a donc pas trompé. 
( II s'avance Vépée à la main») Séduâeur de fin- 
nocence , ~ tu îmourf as. ( Jfah^c^s s* arme de fon 
épée. ) 

Adélaïde s*élançant entre fon frère & Wàbwaïs* 

Dieu! *- mon frère •- arrête. 
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Le G. de Brahe. 

Laifle- moi punir ce fédufteur, & fauvçr ton 
innocence. 

f ALTAis jettant fort épée avec nçbUJJe. 

Brahe , — percez le cœur de Walwais ;— -mais 
apprenez à le connaître , •- il n'eft coupable 
d'aucun crime. 

LsC. de Brahe. 

Miférable, — je fais tout. *- Depuis long* 
temps tu aimes ma fceur » — tu cherches main- 
tenant à la féduire. Ne te fuffit-il p^s d'être forti 
par tes artifices , de 1 état le plus vil, & de nous en- 
lever les faveurs du Roi ? •- Traître ! te faut-il 
encore féduire l'innocence & la vertu. — Avant 
la fin du jour, cette main aura puni ton crime, 
& fauvera ma famille & ma four d'un éternel 
affront. fl| 

WaUau 

Brahe , la calomnie t'a féduit ; mais un honnête 
homme ne fe défend jamais par des paroles, 
— Calme ta colère, écoute, & juge moi par 
mes aftions. 

Adélaïde, 

Wahrais eft innocent , »- vertueux, —oui* 
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pour mon malheur, il na que trop de généroGté. 
— -Ceft moi qui mérite la pitié , - & Walwais 
l'admiration. Mon frère , perce mon cœur de 
ton épée , — mets un terme à mes malheurs ; mais 
refpeâe cet homme-là. 

Le C. de B e a h e. 

Ma fœur, le langage de l'amour eft plein d'en- 
thoufiafme. - Tu caches , depuis long -temps 
dans ton cœur , un attachement fecret pour Wal- 
iVais , & tes paroles ont trahi fon infamie & ton 
fecret. ~ Mais le fédudeur ( en regardant JPal- 
wais ) n'échappera pas à ma jufte vengeance. 
( en fortune ) Ce n eft point ici que je dois te 
punir. 

Adélaïde courant vers fon frère , tombe à 
fes genoux , & s'écrie ; 

Juftice , •- pardon , *- mon frère écoute- 
moi. — Reviens. — Qii|flleux-tu faire? — Que 
m^s pleurs t'attendriflent ! — Mon frère , on t'a 
trompé ! Walwais eft vertueux , je veux être 
feule vi&ime de 1 amour. — Ah Dieu, — ah 
Dieu ! ~ Mon frère eft parti dans fa fureur, — il 
ne m'entend plus , & en fortant , il a jette fur 
Walwais un regard terrible. >- J'ai vu la mort 
dans ce regard ! >- Hélas, il eft parti ! — Mes 
forces m'abandonnent, (Elle tombe évanouie.) 
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f AlTAis la foutient*dans Jes bras. 
Au fecours , au fecours ! 

SCENE IF. 

LÉONOR, ADÉLAÏDE, WALWAIS. 

LÉONOR accourt , 'elle aide à la conduire dans 
un fauteuil. 

-Ah , qu'eft-il arrivé ? — Chère Comteflè , — 
qu'avez-vous? ►- Répondez donc à votre Léonor. 

W a L w A i s. 

Eloignons-nous avant qu Adélaïde ne fe réveille 
du fommeil de la douleur & de l'amour , finon je 
m'expofe encore à la foiblefle de mon bon cœur. 
—Oui, c'en eft fait. —Je veux fuir. —Ma fuite feule 
laifie au Roi qùelqu'efpérance de pofTéder un joue 
le coeur d'Adélaïde. ( Il tombe aux genoux d'Adé- 
laïde , & lui prend la main) Objet de mon amour^ 
je m'éloigne de toi , je m'en éloigne pour jamais. 
— O jufte ciel, qu'il eft pénible ce combat entre 
l'amour & la vertu ! — Une force plus qu'humaine 
me retient encore. — O mon cœur, comme tes 
palpitations font violentes , — comme elles re«i 



■fftf WALWAIS ET ADÉLAÏDE, 

doublent ! — (mnfe levant ) Mais la vertu triom- 
phera ! *- Je fuis , *- Adélaïde , *- oublie Wal- 
wais, •- & re ds Guftave heureux. 

Adélaïde entrouvrant ks yeux 9 & d'une 
voix étouffée. 

Il fuit. — Je me réveille d'un fonge.. 

Walwais, *- Walvrais. 

WiEVAii en fortant. 

Ma fidélité, — mon amitié, — l'honneur ont 
exigé ce cruel facrifice. — ( tordant les mains ) 
Adieu, — adieu ~ pour jamais ! — 

Adélaïde fe réveillant tout-à-coup de fon 
fommeil, fe levé impétueufemenf. 

Il eft parti. — Léonor, où eft-il allé ? — Parle, 
»-~ parle. — Walwais m'abandonne ; où le trou- 
verai-je? 

L É o N o !R uà peu embartaffte. 

Il fera chéfc le Roi. - Il ne doit pas être 

loin d'ici. 

Adélaïde. 

Pas loin d'ici, dîs-tu? - Chéx le Roi? — Je 
vèiix 1 y fuiVf û , le l'y fulvrai ; •* je le fuivrai par 
toute la teït e. ( Elit fort. ) ' 
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Quel trouble ! Quel défefpoir ! Que je la plains. 
— Quel amour ! Comme elle eft malheureufe ! 
Mais il ne faut pas que je la quitte un feul 
inftaut ! 

Fin du troijicme AcUi 
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IL . ••"iiT" , " TU 

ACTE IV. 

Un Sallon dans le Palais de Gufiave^ 
SCENE PREMIERE. 

L E R O I feul. 

^^u'ifi va m'en coûter de in éloigner d'Adélaïde 
& peut-être pour courir au-devant de h, mort 
qui m'attend en Allemagne. — Mais j'en ai donné 
raa promette : on doit combattre pour le bon- 
heur , pour la liberté d'un peuple généreux, — 
Braves Allemands , quand vous n'auriez que cette 
raifon de m'eflimer, il faudroit, par reconnoit 
fance , graver mon nom fur vos armes ; car je 
diffère aujourd'hui mon propre bonheur pour 
aflurer le vôtre. Vrais Patriotes, lorfqu'un jour, 
couvert de mortelles bleilures , je rendrai fur le 
champ de bataille mon dernier foupir , vos larmes 
arroferont ma tombe , & vous direz : « Cy gît 
» Gustave. Il eft mort ici pour nous, pour 
» notre liberté. »» — Ah , l'amour me donnera 
de nouvelles forces pour vaincre ! — Mais je me 
flatte en vain peut-être > de la trop heureufe ef- 

pérance 
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pêrance de pofféder un jour le coeur tT Adélaïde. 
Déjà peut-être les liens d'un autre amour l'en- 
chaînent ! Alors ma deftinée eft affreufe ; mais je 
mourrai fans me plaindre , Guftave ne fait point 
forcer un cœur. »-- Walwaîs ne revient point ? 
— Aurois-je penfé jamais quune autre paflioa 
que celle de vaincre , deviendront ua jour pour 
moi la fource de mes plaifïrs les plus purs , de 
mon vrai bonheur? O amour, amour, que tes 
armes font puiïïantes ! Le fer & la foudre des 
ennemis ne font pas de fi cruelles bleflures ! 



SCENE IL 
L E R O I , U N OFFICIER. 

E'O B B.Z C I B B» 

JLiE Régiment commandé eft fous les armes , 8c 
n'attend plus que Votre Majefté. 

Le Roi à part. 

Hal Quel contretemps ! (haut) On fera ren- 
trer le Soldat. Quelqu'empéchement. . • • . . Des 
affaires importantes m'occupeatt 

Tome FUI. L 
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L'Officier à part. 

Il faut quelles fpient bien importantes, pour 
empêcher le Roi de faire manœuvrer fes troupes. 

h s R o u 

Que dit- (Mi dans l'armée, de la goerre que nous 
allons entreprendre? Le Soldat approuve-t-il 
mon deflein ? 

L'Offiçiu. 

Sire /vous connoiffez le courage & le grand 
cœur des Suédois : dans l'œil de chaque Soldat 
brille le defir de combattre & de vaincre, D'im* 
patience, ils font tous mécpntens de ne pouvoir 
encore marcher contre l'ennemi. Ah, fi Votre Ma* 
jefté avait entendu leurs cris de. joie, quand ils ont 
reçu les ordres de ,fe tenir prêts ! Toute l'armée 
enfemble s'eft écriée : Vive Guftave , ce brave 
Héros! 

Le Roi à pqrt. 

Que mon cœur en eft ému ! — Ah ces paroles 
qui pénétrent mon ame , y rallumeat tout mon 
courage, (haut) Nous ne tarderons pas à nous 
mettre en marche ; portez cette nouvelle à mes 
b/ayeç Sqftdois, { V Officier fqn.\ 

M 
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5 CE NE III. 

LE ROI feul. 

Oi tes braves Soldats favoient ce qui retient 
encore Guftave, tu perdrois beaucoup de leur con- 
fiance , de leur attachement , de leur eftime. 
~ Cependant mon amour ne me rend point mé- 
prifable. Dieu & les hommes doivent approuver 
l'intention pure de mon coeur. —Ce temps que 
j'emploie ici pour aflurer mon bonheur , je le 
réparerai doublement par mon zèle pour le bien 
public & la paix de mon Royaume. ~ Un in- 
fortuné eft rarement un Héros. — Ceft le calme 
intérieur qui donne à l'ame une force nouvelle 
pour exécuter de grandes entreprifes. — Je lé 
fens. — ( Jppercevant Brahe ) Mais qui s'avance 
avec cet air d'emportement? —Ceft Brahe. — Il ne 
me voit pas. >-(A Brahe) Où allez-vous, Brahe, 
l'oeil étincelant de fureur? A peinp reconcilié, 
vous avez déjà une aflkire ? >- Toujours le même 
emportement I 

Lij 
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SCENE IV. 

LE ROI, LE C. DE BRAHE. 
Le C. de Brahe. 

Que Votre Majefté me pardonne ; une jufte 
fureur me tranfporte. — Je pourfuis un fcélérat 
qui in'eft échappé, & que je veux punir ; un lâche 
qui, tout-à l'heure , vouloit enlever ma fœur, 
& couvrir ma famille d'opprobre. 

L e R o i. 

Séduire Adélaïde? — Qu'entends -je ? Quel 
crime ! - Séduire ? - Ce crime fera puni de 
mort. - Mais en êtes-vous bien sûr , Brahe ? 
guel eft ce fcélérat? 

Le C. de Brahe. 

3'ai trouvé le fédu&eur aux pieds d'Adélaïde. 
' —Il parloit de fuite, d'amour, de pofféder fon 
cœur. —Ma colère qui s'eft allumée, ne m'a 
pas permis d'entendre tout ce qu'il difoit ; mais 
j'en ai allez entendu, — aflez vu. - D'ailleurs, 
Chriftierne m'en avoit déjà prévenu ce matin. 
— Heureufement je fuis arrivé à temps. Sire, 
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je demande fatisfadion , juftice , qu'il foit puni 
de fon audace, d'avoir offenfé l'honneur [d'une 
jeune fille , & l'honneur de la nobleffe. — Je 
lui aurois plutôt pardonné d avoir voulu plonger 
un poignard daps le fein de ma fceur. 

L x R o 1. 

Vous en aurez juftice. Mais quel eft donc ce 
lâche féduéteur ? 

Le C. d e B r a h e. 

Vous m'en croirez à peine, — Ceft Walwaïs, 
lui-même , ce Walwais , qui fous les dehors de la 
vertu, cache un cœur vil & des moeurs corrompues. 

L e R o x. 

Que dites-vous î Walwais ? — Cela eft impof- 
fible. Walwais? Ciel, s'il étoit vrai ! ~ 
L e C. de Brahe. 

Il ne l'eft que trop. Dès le temps où il étoit 
chez mon Père , cet homme de néant , cherchoit 
à féduire ma fceur. Mais fes lâches pourfuites ont 
été vaines. — Cependant fes paroles emmiellées 
Font enfin attendrie. ~ Je nen fuis informé que 
d'aujourd'hui. 

Le R o x. 

Vous m'étonnez. >- Seroit-il poflible ? Wal- 

Lnj 
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«trais m'auroit fi cruellement trompé? Walvaïs 
feroit capable de fouler aux pieds une amitié 
tendre qui lui paroiflbit fi précieufe ? — Non , 
Brahe, on le calomnie ; on vous a trompé ; c'eft 
un fonge cruel de votre imagination, toujours 
trop vive. Walwais eft honnête -homme, j'en 
ai dès preuves. 

Le C. d k Brame. 

Et quelle autre preuve en voulei-vous que fa 
fuite? Aflez hardi pour commettre tin crime, dès 
qu'il eft découvert , le lâche craint' la mort & 
fuit. La crainte & la honte donne des ailes à fe$ 
pieds, & il eft déjà loin de Stockholm. 

L e R o i. 

Vite , Brahe , qu'on le pourfuive. Qu'on en- 
voie fon finalement dans tout mon Royaume. 
Mille écus pour qui m'apportera fa tête. Vite , 
vite, hâtez- vous. 

( Brahe fort en fureur. ) 
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S C E NE r. % 

LE ROI feul. 

JtxÉLAS , eft-il poflîble ? Voilà donc pourquoi 
ce Walwals s'oppofoit fi ViVemeftt à nîdfa aftiour 
pour Adélaïde , & refufoit de lui offrir tàà cou- 
ronne & mon coeur ? — Je puis à peine revenir 
de ma farprife. — - Séduâéur , tu feras cruelle* • 
ment puni. — L'hypocrite infâme , mille fois 
plus criminel que celui qui porte fa honte fur fon 
front , & ne joue pas la vertu ; il n'y a point de N 
châtisiens aflez fêvèrës pètir lui. — # Gh que je 
ferois heureux fi je pouvois ttouver Walwdii in- 
nocent ! — Mais pais - je m'en flatter ? ^ Si 
Walwais étoit intidcérit^ ne vifehdrdit'-il pis 
lui-même fe juftlHér* — juftifier Adélaïde, rite 
découvrir les fecrets de fon coeur? Sa fuite le 
condamne. J'ai donc à là fois pètdu tftutfe ef- 
pérance dé pofféder Adélaïde, & d'âtfôi* tih 
ami fincére. Cette penfée remplit mon ctiéiir dfe 
défefpoir. -* O ùitvttà hùmaihe que tti es impé- 
nétrable ! Il y ri ëohc déï vices caché* ans lés 
replis des càètits les plus fefcflblés , les plus horf- 
«êtes, en apparence? J'aluroîs répondu for ma 

L iv 
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vie de la fincérité de Wâlvais, — & je me vô!f 
tinfi trompé , trfhi. — • Cette penfée eft amere I 
— Mais il ne refte encore quelqu efpérance d'ob- 
tenir la main d'Adélaïde. — Sa vertu eft pure 
encore » & cette idée eft confolante. . 

Un Officie» entre, 

Walyais que j'ai rencontré à une lieue d'ici, 
m'a remis cette lettre pour Votre Majefté. II efl: 
aufli-tôt remonté à cheval , & comme il le pref- 
foie au grand galop , il doit être à préfent très- 
éloigné. (Il fort.) 

L e R o i. 

Que dfra cette lettre? (// lu) « Sire» je 
» fuis un obftacle à votre bonheur» & voilà 
» pourquoi j'ai pris la fuite. Adélaïde eft main- 
» tenant libre.— Je fuivrai ma deftinée mal- 
*heureufe.» Waiwais* 

Adélaïde eft maintenant libre? — Ceft-à-dire, 
aflez bonne pour Guftave , maintenant qu'elle 
échappe à tes fédu&ions ? ~ Il ne me refte donc 
plus de doute; fon aveu plein d'audace augtpente 
encore fon crime. .— Il ofè encore avouer fit 
fcélératefle. — O vengeance , vengeance ! — Ah 
pourquoi ne l'a-ton pas déjà découverts pour- 
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tfuoï ne lVt-on pas encore amené devant moi? 
Comme le fentiment de fa perfidie attacheroit 
fes yeux à la terre ; — comme je prencfrois un 
cruel plailir à l'humilier , à jouir de fa honte ! 
~ Là poftérité frémira des tourmens dont j'aurai 
puni fon cœur perfide. ~ Adélaïde eft innocente , 

— non , fon cœur n'a point encore à fe repentir* 

— Peut-être encore je pofléderai cet Ange* 
— - Penfée confolante , quelle douce lumière tu 
répands tout-à-coup dans toute mon ame. ~ Le 
crime de Walvais m'apprend, — trifte leçon! —à 
ne me plus fier aux premiers mouvemens de 
mon cœur , fans avoir auparavant , froidement 
réfléchi. Plus d'amitié, plus de confiance. *- Vé- 
rité cruelle, trop fouvent prouvée, les R0U0K 
rarement des amis. 
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• 5 cène ri. 

LE ROI, un de fes GARDES. 
L* Officier, 

vke jeune fille demande à parler i Votre 

Majefté. 

L h R o i. 

Qui eft-elle ? Son nom ? 

L* Officie*. 

Elle ne s'eft pas nommée» Elle eft d'une grande 
beauté, mais bien trifte & tdut en larmes* 

Le Roi. 

Qu'elle entre. — Très-belle , *- très-trifte. 
Ah fi cetoit Adélaïde. - C'eft-elle ! la voici : 
— que me veut-elle ? 
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HT m i i mi -»-£y r > , ■■ | i CJ l7 a 1 

S C EN & VIL 

LE ROI, ADÉLAÏDE. 

Adélaïde aux pieds du Roi, 

JL?u fecours , — du fecours ►- grand Roï. 
— Ceft à vos genoux que j'implore du fecours. 

Le Roi la relevant. 

Levez-vous , belle Brahe. Ceft moi qui devroit 
être à vos pieds. — Que me demandez-vous ? 

Adélaïde. 

Juftice. •- Mon frère pourfuit Walwais, veut 
lui arracher la vie. Ah défendez Walvais , Wal- 
vrais eft innocent. 

Le Roi. 

Tranquillifez-vous , Adélaïde. Votre frère ne 
pourfuit plus Walwais. Vous allez tout-à-l'heure 
le voir ici. 

Adélaïde. 

Mon frère eft dans l'erreur. Wahrats né mérite 
pas même un foupçoti; il eft innocent, dignf 
d'admiration., ceft moi que Ion doit plaindra 
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Le Roi i part* 

Elle eft encore émue* ( haut ) Belle Adélaïde 9 
vous défendez un homme qui m'a trompé comme 
vous. Votre innocence, votre inexpérience vous 
empêchent de croire les crimes de Walwais. Mais 
moi , je viens enfin d apprendre à le connoître. 
Il m'a trompé, & s'eft enfui pour éviter les châ- 
timens qui l'attendent. 

Adélaïde. 

Jufte ciel , qu'entends- je ? Walwais a pris la 
fuite ? — Ce n'eft donc plus un fonge ! Il feroit 
coupable d'un crime contre fon Roi ! Oh non, non, 
Guftave; cela n'eft pas poffible, on vous a trompé. 
i-Ceftmoi qui connoisle cœur de Walwais ! Dans 
ma plus tendre enfance fes douces leçons ont formé 
mon cœur & ma raifon , m'ont infpiré des prin- 
cipes sûrs & l'horreur du vice. — Tout ce que 
je fuis , mon ame bonne & fenfible , qui ne fait 
pas diffimuler, c'eft à lui que je le dois. Et fi 
je m'intérefle au fort de Walwais comme au mien , 
c'eft par reconnoiflànce , par fenfibilité , par, . . • 

L s R o u 

Adélaïde, il n'y a pas long -temps, j'aurais 
parlé pour Walwais avec le même feu ; mais je 
ne le çonnoifiois pas encore» Je ne croyois pas 
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alors , qu'une paffion folle & criminelle rempor- 
teront dans Ton cœur fur le devoir & la pro- 
bité. CeWalwais m'a trompé, *- honteufement 

trompé. 

Adélaïde. 

Dieu , quel eft donc (on crime 1 Je tremble* 
— Non , jamais une vertu fi pure ne peut s'être 
fouillée d'un crime atroce. ~ Et quel eft donc le 
crime que vous lui reprochez î 

L k R o i. 

Hélas , Adélaïde , lifez fon crime dans mes 
regards. Je n'ai plus la force de vous cacher 
mon amour. Belle Adélaïde, je vous aime, vgjw 
adore. *' 

A D é L A I d E à part. 

J'ai toujours craint cet aveu. »-* Grand Dieu* 
protégez-moi ! 

Le Rot. 

Oui je vous aime, Adélaïde, au-deffus de 
tout! Je vous adore. Dès le premier moment où 
je vous ai vue , j'ai fenti dans mon cœur un defir 
invincible de pofleder un jour votre main. Une 
force inconnue m'a toujours empêché de vous 
découvrir ma paffion. Je croyois Walvais hou- 
o«te hopame j mon coeur fait pour aimer , croit 

/ 



tgj WALWAES ET ADÉLAÏDE, 
à la vertu , & je lui ai donné ma confiance. Avec 
quelle amitié feinte il a promis de vous parler , 
belle Adélaïde , en faveur de mon amour! Et le 
perfide a parlé pour lui-même. 

Adélaïde. 

♦ 
Guftave ! une erreur , un faux rapport ont excitç 
ces foupçons contre Walwais. Oui Walwais eft 
fidèle à fon Roi > il eft vertueux , & trop ver-» 
tueux , peut-être. -—Je fuis feule coupable, 
— - n'accufez que moi feule , mon amour , mon 
cœur trop tendre* *- 

L e R o r. 

Hélas, Adélaïde, oferois- je efpérer. . . Parler, 
délivrez -moi de ce doute fi cruel, M'aimez- 
vous? 

A D 4 t A I D B, 

Je vous rcfpeâe , & vous admire , Guftave , 
comme un grand Héros; mais je ne puis aimer 
qu'un homme au monde. Mon coeur n'appartient 
qu'à Walwais , n'appartiendra qu'à lu! feul ; je 
l'aime , & pour lui feul je veux vivre & mourir. 

Le Roi, 

Le perfide s'eft donc rendu maître de votre 
cœur? Déjà toute efpérance eft donc perdue pouf 
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mon — Adélaïde, que vou&me rendez malheu- 
reux ! *- Mais vous aimez un coeur parjure qui 
cftime peu votre amour , & qui déclare votre 
cceur libre. »- Lifez# •-* 

Adélaïde parcourt la lettre , qui échappé 
à [es mains. 

Que dit-Il? Adélaïde eft libre! Tu veux donc 
m'enchaîner par d'autres liens , Walwais ! Eft-ce 
ainfi que tu crois à mon amour. ►- Tu penfes 1 
donc que mon cceur peut changer ? — Oh non , 
ce n eft point vertu : ta fuite n eft point un aéte 
de vertu , c eft ingratitude , infenfibilité. ~ Je 
fens plus que je n en puis exprimer. C'eft bien 
douloureux pour un coeur tendre* — Voici mon 
frère. 
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SCENE VIII. 

LEC. DE BRAHE, LES PRÉCÉDENT 

Le C. d e B r a h e. 

v)ire 9 vos ordres font partis pour toutes vot 
Provinces, On fait la route de Wal vais , & Ton 
ne tardera pas fans doute à le découvrir»— Com-3 
aient , ici ma four? 
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Adélaïde. 

C eft donc toi , mon frère , qui as fi feuffement 
accufé Walwais? Que ne plongeois-tu plutôt 
un poignard dans mon cœur ? Pourquoi ne me 
punis -tu pas fi j ai manqué à la décence , à l'hon- 
neur? Si c'eft un crime d'avoir un cœur tendre 9 
& d avouer fon amour , détefte-moi , punis-moi ; 
mais n'accufe point. Injuftement Walwais. — 
Ecoute 9 mon frère , fit juftification > la caufe de 

Ql fuite. 

Le C. de B k a h e. 

Point d'excufes ; tu es jeune , fans expérience. 
Tu crois au doux langage de l'amour ; une faufle 
yertu te fait illufion , Adélaïde. Je fais que de* 
puis long temps tu en es éprife. On me la dit, 
& je l'ai vu, ') ai tout entendu. Tu es innocente, 
& Walwais un fédudear. Son crime ne peut fe 
laver que dans fon fang. Nous fommes nobles» 
& j'en demande au Roi fatisfadion. 

# Adélaïde. 

Guftave eft jufte , & non point un barbare > un 
tyran. Et il feroit à mes yeux le plus atroce, le 
plus méprifable des tyrans , s v il fàcrifioit le plus 
fidèle, le meilleur de fes Sujets , à ta fougue 
jnfenfée, à fa paflîon. ( Aux pieds du Roi.) Par- 
donne-moi , Guftave ; mon amour pour Waltfai* 
me fait tout oublier* Walwais eft innocent , il 

mérite 
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mérite l'admiration : »- fa fuite mérite l'admi- 
nation. 

L B Roi la relevant* 

Croyez, belle Adélaïde, que je ferai auflî 
jtifte envers Walvais qu'envers les autres hommes, 
( à part ) Comme elle eft encore émue ; ce n'eft 
point l'inftant de lui parler de mon amour. — Il 
faut que je m'éloigne , fi je ne veux pas tout gâter. 
{fias au Comte de Brahe.) Reftezavec votre fœur. 
Cherchez à éteindre dans fon cœur un amour qui 
la rend malheureufe. Ce ne fera , je 1 efpere 9 
qu'un amour très - paffager , un ombre de defir. 
{à part') Je n'ai point encore perdu toute efpé- 
rance. (Il fort.) 

Adélaïde F arrêtant, & avec tranfport .• 

Gùftâve, par le ciel, par l'amour que vous 
fentes dans* votre cœur , ne croyez donc pas 
Walwais coupable. — Apprenez (on innocence ; 
— écoutez-moi, je fuccombe aux douleurs que 
vos injuftes foupçons me font fouffrir. 

Le Roi s éloignant y la regarde tendrement. 

Adélaïde , que vous me rendez malheureux 1 
^Quelle puiflànce m'engage à vous entefadre ; mais 
puisse entendre juftifier un lâche qui a trahi ma 
confiance & mon amitié. Chaque mot que vous 

Tome VIII. M 
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prononcez pour défendre Walwais, déchire dou- 
loureuferaent mon ame. ( Enfortant, il la regards 
encore avec tendreffe.) Ah Adélaïde 1 

ph, . un ii WT& j ■ ■ " gga 

S C £ jN JE I X 
ADÉLAÏDE, LE.C. DE BRAHE. 

3Le Roi ne veut plus, «n'entendre ! B eft forti, 

1» haine dans le ceeur, contre Walwais. —Je 
■ veux fuivre fes pas. - Il faut qu'il fcd» .l'inno- 
cence de Walvais , qu'il m'entende. 

Le C. pe Brahe l'arrêtant. 

- Dû voule^vous aller , ma faur? Le Roi veut 
que vous reftiez ici. ~ Ne t'alarmeà donc plu» 
pouruo fcélérat qui t'a voulu féduire. Veux-tu 
que tort frère , tes parens & tes amis emploie* 
des moyens violens pour t'y contraindre 1 )' 

A D t Ï4 A. I P ». 

Que m'importe; ~ <m, le ** W l* rcert 
mon coeur , peut feul , en m'ôtant la vie , anéantir 
mon amour. Le Roi «eft point- injufte , il 6ut 
^u'il m'entende, il doit m'entendre, oumon offlbr» 
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enCiQglaftfée le pourfuivra , lui demandera ven- 
geance, -~ £h mon frera , ta fureur trouble tes 
jfens & ta raifon. Cher frère, écoute- moi de 
fang froid. Il n$ s eft point enfui, parce qu'il crai- 
gnoit tes menaces p mais par généroiîté , pat 
vertu , parce que je l'aime , & qu'il ne veut pas 
me rendre amour pour amour. — O vertu trop 
févere, qui me rend malhçureufe l —Mon cher 
frère , fi tu as cru que Walw*i$ à mes genQW* 
cherchoit à me féduire , que tu lui fais injuftice ! 
Ciel , qu'il ça çft éloigné J II me conjuroit de 
ne l'aimer plus, & de ne pas le fuivre. — Va dire 
au Roi ce que tu viens d'entendre. — X)h. pour- 
quoi Guftave n'eft-il plus ici pour lui tout ap- 
prendre moi-même? 

Le C, ;i pE B n h è. 

Jeune ^prudente ! tq crois à ce langage , à 
fes artifices préparés pour féduire un cœur foible 
& fenfible. Non , CMftiernerie m'a pas trompé, 
— mes yeux ne m'ont point "trompé. — Wal#ais 
eft un fédu&eur , & je l'en punirai. 

Adélaïde. 

Que je fuis infortunée ! Tu n'as donc plus de 
pitié podfr mes douleurs? J'ai donc perdu ta con- 
fiance, ton amitié? — Eh bien, fi je fuis crimi- 
nelle , frappe donc, — mon fang criera vengeance 

Mij 
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contre toi, contré fes perfides accufateurs* (à 
part) II faut que je trouve Walwais; je le cher- 
cherai par toute la terre : — où mes forces 
m'abandonneront, je veux mourir ! 

( Elle fort précipitamment. ) 

Le C. i> k B r a h e. 

Ne la quittons pas. — Il faudra bien que 
y étouffe dans fon cœur ces defirs infenfés X 

Fin du quatrième ASte. 
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CTE V. 

SCENE PREMIERE. 
LE C. DE BRAHE JeuU 

C/epbndanx fi ma fœur n'aVoit dit quéla vérité 
avec quelle injufte précipitation j'aurois agi ! 
Maudit emportement ! Mais n on, mafœureft jeune, 
fans expérience , & les douces paroles de l'amour 
Ton^ féduite. Chriftierne connoît mieux que per- 
ftfnne les defleins fecrets de Walwais. Déjà de- 
puis long- temps il en eft épris. Non , je ne me 
fuis ni trompé , ni trop précipité. Ah fi la 
foudre eût dévoré le traître aux genoux d'Adé- 
laïde ! Que'ne lui ai-je percé le cœur , tout feroit 
fini y & l'inçonféquence d'une paffion aveugle ne 
feroit pas refufer à ma fceur le trône de Guftave. 
— Si Walwais revient, je crains le défefpoir de 
l'amour. — Il me vient une idée qui doit réuffir ; 
Jk voici le Roi très à-propos. 
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gag, niii ■ ■■■■■■ mifff i^ ■ ■■!! ats> 

S C E N E 1 1. 

LE ROI, LE C. DE BRAHL • 

L s R o r» 

Oacft. Adélaïde î Que fait-elle'? fem ame eft- 
elle plus tranquille? Croit-elle toujours Walwais 
innocent } 

Le C. de B r a h e. 

Adélaïde eft fous les yeux de fa Mère, qui fait 
tout, qui met tout en ufage pour étouffer en elle 
cette paffion infenfée v mais tant qu'il lui rëftera 
quelque efpérance de revoir ici Walwais , il fera 
difficile, très-difficile de le lui faire oublier* — Il 
ny a qu'un moyen. 

L fi Roi. 

Quel eft- if ? Je l'emploie auffi-tôfr, pafîe*. 

Le Ç. de B e A h e. 

Au lieu de ramener ici Walwais , il faudroit 
le punir de fon crime à Pcndroit même où Ton 
faîtira fa perfonne. Craignons qu il ne revienne» 

Le Roi. 

Jeune Brahe , la colère , la vengeance , un 
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emportement fans réflexion vous ont fuggéré ce* 
confeil. -^ Çonfeil atroce ! — Il n'y a qu'un tynan 
qui punifle fans entendre* — Au plus aflfireux 
fcélérat , Dieu & la Nature laiflent la liberté de . 
défendre fa vie. —-Quelque puiflans que foient 
les Rois, les Rois n'ont aucun droit fur la. vie 
des hommes, qup celui qui leur eft donné par dfes 
loix fages. ~r£t(i Walwais étoit innocent ? Cela 
peut-être enfin. ( à part ) Hélas s'il étoit vrai , 
& que mon coeur ne pût douter de fon innocence l 

L E C. D . * B E A H 6. 

Mais s'il revient , comment voulez - vous 
triompher du coeur d'Adélaïde ? Ce feroit trop 
humiliant de l'avoir pour rival. Je le fuppdfe in- 
nocent j un Walwais, lerival d'un fi grand Roi. 

Le & û u 

Et Walvais eft homme ! — Adélaïde eft libre ; 
4a puilTance des Rois ne s'étend point fur les 
coeurs. »- Je vous ai avoué* pour Adélaïde tout 
mon amour ; niais en ce moment même où mon 
coeur pir le au vôtre , je renoncerais plutôt i toute 
e$énmce d'être aimé d'elle , j'aimerais mieux 
être moins faeurétiK, que de /faire* mourir un 
homme fans l'entendre > & fans un féweeexajnen. 
Je ne jouirois plus un feul iuftant du doux repos 
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de la confcience. Je verrois fans cède fou ombre 
fanglante me crdlfer à mon paflage., 

Le.C. de Brahe à part , & avec impatience. 

Voilà le Héros effrayé par des préjugés. ( haut ) 
Le crime de Walwais eft évident. Quelles preuves 
nouvelles en faut-il encore i Sa lettre > l'aveu 
d'Adélaïde , fon amour pour lui , le témoignage 
de Chriftierne, tout cela doit fuffir pour con- 
damner le féduéteur. 

Le Roi. 
Il me refte encore des doutes que je veux 
éclaircir ; mais je le ]\ire par mon cœur royal » 
s'il a voul(j féduire Adélaïde , & l'arracher du 
fein de fa famille , il fubira la peine de fédu&ion. 
Il mourra. — Brahe , parlez-moi fans feinte 5 que 
je ne fois plus tourmenté d'une efpérance vaine : 
pourrai-je encore obtenir le cœur d'Adélaïde ? 
Defcendez jufqu'au fond de fon ame , & que j'ap- 
prenne de vous ma deftinée. 

Le C. d e Brahe. 

Le cœur d'une jeune fille fe livre prefque fans 
choix* à l'amour ou à l'indifférence. Le penchant 
, de ma fœur pour Walwais n eft que 1? moment 
pafTager d'une paflion encore plus légère. Si l'objet 
de (on amour refte éloigné , fon cœur fe rendra 
bientôt aux vertus deGuftave. 
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L B R o i. 

Se rendroit bientôt. . . . Que dites-vous , Brahe, 

— que ces paroles font douces y confolantes ! 
Ah ! s'ils ne pouvpient pas découvrir Walwais ! 
— S'il eft criminel , fon cœur l'en punira toujours ; 

— & Adélaïde m'aimera ! — Il faut que je lui 
parle; j'apprendrai peut-être ma deftinée de ùl 
belle bouche. Voici l'heure où elle fe rend tous 
les jours avec fa Mère chez mon Chancelier : il 
ne faut pas tarder plus long- temps. Adieu, je 
vous reverrai, Brahe. ' . .. 

CSlB iiJux-. **qfiF ">' " i *€ 9 

S C E N E 1 1 1. ~ 

LE C. DE BRAHE.M 

j'entre en fureur, quand je penfe à l'amour 
infenfé d'Adélaïde. Refufer la main d'un Roi & 
tous les avantages qui en réfulteroient pour ma 
famille ! — Qifclle erreur ! — Et pour qui ? pour 
un miférable que la fortune aveugle a tiré de la 
pouffiere. — Non, Adélaïde ! ou tu céderas d'aimer 
iWalwais pour aimer le Roi , ou tu feqtiras tout 
ce que peut un frère irrité. »~ Que vois -je? 
Comment? Chriftierne? 
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S C E N Ê IV. 

CHRISTIERNE, LE C. DE BRÀHE. 

Lu C, dé Shahs. 

^ai t'amène ici? .- De retour fi-tôt? Quelle 
heureufe nouvelle ? 

(ÎHBlSTÏ.n'KE, 

Grande nouvelle. L oifeau eft pris , nous le 
tenons enfin dans nos filets. 

Le C. d b B r a h s. 

Qui donc? qui? Parïe donc clairement. 
Christierne. 

Et quel autre que Walwais? — Je lai amené. 

Le C de Brahe étonné. 

Toi , tu Tas amené ? * 

Christierne. 

Oui , moi. Cela t'étonne ? N'ai je pas fait mon 
devoir? 

Le C. p e Brahe* 
Le Roi le (ait «il? 
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Christierne. 
. On eft allé le lui annoncer. 

Le C. de B r a h e. 
Cônnoîtrois-tu déjà le crime de Walwais ? 

Christierne. 

Non; — mais je le foupçonne. (à part) Ce 
coup m'a bien réuffi. ( haut ) J'ai livré un homnA 
qui pouvoit devenir pour nous un dangereux 
ennemi : outre cela , j'ai gagné mille écus , & 
mille écus ôtent bien des préjugés* 

Le C. db Brahe. 

Je t'en ai cru fur ta parole, Chriftierne, & 
prefque au même temps, je l'ai trouvé aux pieds 
d'Adélaïde, 

Christierne. 

Ainfi donc, toi & ta famille, vous avez main- 
tenant un ennemi dangereux de -moins. Il y avoit 
long-temps que je connoiffois l'amour qu'elle ca- 
choit au fond de fon cœur. En voyant arriver ce 
fils de Payfan , je jugeai , avec raifon, que le Roi 
pourroit bien n'obtenir jamais la main d'Adé- 
laïde. — Tu fais cependant combien cette alliance 
nous intéreffe tous, & j'ai déjà beaucoup compté 
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fur l'appui de ta fceur. — JEtoit il donc poffible, 
Camarade , de fouffrir encore ce Walwais à la 
Cour? D'ailleurs, il y jouifloit déjà de plus de 
confiance, de plus d'eftime que nous autres qui, 
depuis fi long- temps , parcourons la même car- 
rière. Cela révolte , indigne-, & mérite d'être 
puni. 

Le C. de Brahe. 

Certainement, l'élévation de Waltfais devoit 
humilier notre noblefle. —J'entends le Roi.— Je 
vous làifle. ( Il fort. ) 

ITff*» i '^Tflr^ i i i i ^O 

i 

SCENE V. 

LE ROI, CHRISTIERNE. 

Le Roi* 

V ous avex donc arrêté Walwais , & vous livrer 
à ma juftice votre bienfaiteur, votre ami?— Vous 
xnetqnnez, Chriftierne. 

Christierne. 

Que ne ferois-je pas pour le fervice de Votre 
Majefté. ~ 

Le Roi» 

Une trop grande obéiiTance aux dépens de IV 
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wolûé eft abominable, — Mais où eft Walvau? 
je veux le voir. 

C H R I S T I E R N E. 

A mon arrivée , je l'ai fait renfermer dans une 
prifon fûre , je l'ai traité en criminel , qui ne doit 
point échapper à fa punition, & en cela , Sire , 
je crois avoir rempli vos ordres? 

Le Roi. 

Avec un peu trop de févérité. *- Allez , — ame- 
nez-moi Walvais. ( Chrifiierne fort. ) Tout mon 
fang fe bouleverfe quand je penfe que Walwais va 
paroître ici devant moi; mais je veux être calme, 
enchaîner ma colère.. — Et quand tu n'auras plus 
rien à me répondre, je prononcerai ta fentence 
fans être ému. — Je fens tous les jours davan- 
tage combien il eft plus difficile de triompher de 
fon. coeur, de (es partions, que de vaincre l'ennemi 
le. plus indomptable. Oh fi toute étincelle de 
vertu n'eft pas encore éteinte dans le cœur de 
vWalvais , un fèul de mes regards fera bien plus 
cruel pour lui que les plus douloureux châtimens. 
Il entendra des reproches amers , & je les ferai 
de fang froid à ce traître ! Le perfide l ~ H 
.vient: remettons-nous. 
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SCENE VI. 

LE ROI, f ALVAIS enchaîné , 
CHRISTIERNE, LE C. DE BR AHE. 
Des Gardes. 

Christierne. 

V oi ci Walwaîs! 

Le Roi, 

Laiffez-nous feuls. Que mes Garfes s'éloi-. 
gnent. ( Ils fortent. Le Roi regarde Wal&W 
quelques injlans.) Walvpais ! Et tu ofcs lev$r les 
yeux devant moi ? 

W A L *W A I S. 

Je me préfente avec une confçience pure devant le 
plus grand Monarque de la terre , & en ce moment 
la préfence d'un Dieu ne me fçroit point trem- 
bler. Guftave infpire ram<Jur t &ç apn la crainte» 

, L e R o %è 

Quelle diffimulatïon ! Quelle audace ! Walw^is* 
vous êtes coupable d'un crime contre la recon- 
noiflânee, contre la foi promife* contre l'amitié. 
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^Je vous ai donné ma confiance , & vous m'avez 
trompé. Il y*a long-temps que vous aimiez la 
jeune Brahe ; — oui, je fais tous les fecrets d» 
ton cœur perfide. — Tu ne voulois que ma 

trahir.. 

W A L W A t S. 

Reproches cruels ! Qu'ils déchirent mon ame ! 
Guftave , le Ciel & mon cœur pur me font té- 
moins combien peu je mérite ces reproches* 
Cependant je ne défendrai point^mon innocence 
par de vaines paroles ; mes aâidhs feules doivent 
parler pour moi. Votre Majefté peut tout ap- 
prendre de la bouche d'Adélaïde , qui peut feule 

détruire ces injuftes accufations. 
.1 

L e R o i. 

Comment ofes-tu demander le témoignage 
d'Adélaïde pour preuve de ton innocence ? C eft 
Adélaïde elle-même qui m'a découvert fon amour 
pour toi. Tu es Paudacieux féduâeur qui a jette 
dans fon cœur la première étincelle du feu de 
l'amour. La jeune Brahe a vivement défendu ta 
caufe ; mais tout ce que fa belle bouche a pn> 
nonce poUr ta défenfe n èft qu'un nouveau foupçon, 
une plus forte preuve de ton crime. 

Walv aïs i part; 

Je fuis donc un obftacle au bonheur du Roi* 
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Je veux remplir mon vœu, rendre Guftave heu- 
reux, (haut) Oui, je fuis coupable de l'amour 
d'Adélaïde, & «tant que je vivrai , Guftave ne 
poflédera jamais fon cœur. — Mon dernier foupir 
retardera encore fon bonheur. 

Le Roi. 

Non , ç*cn eft trop. — Qui m'empêche de punir 
ce perfide de fon infolente audace? — Gardes, 

— reconduifez Walwais à fa prifon. 

W A L w A i s à part , en fortant. 

X 

Bientôt Jç ne ferai plus, & alors Guftave aura 
quelqu'efpérance de pofléder la main d'Adélaïde. 
Audi je vais d'un cœur tranquille au-devant de 
Ja mort. 

Le Roi feul. 

Mon ame peut à peine fe remettre de fon trouble» 
Waiwais , avec ce ton affable & confiant de fon 
ancienne amitié , avec le noble orgueil & l'intré- 
pidité de la vertu,ofe me dire, en face, que tant qu'il 
vivra, je n'obtiendrai jamais le cœur d'Adélaïde! 

— Tant d'audace irrite enfin ma colère. — Mais 
qui a pu changer fi promptement l'ame de Wal- 
wais? — On peut à peine le concevoir : il ti y 
a pas encore long-temps fon cœur m'étoit dévoué, 
£c le voilà tout-à-coup changé, — - changé par le 

pouvoir 
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pouvoir de l'amour : — non , non , ce n eft ni la 
baiïefle f ni la faufleté que l'amour infpire au cceut 
de l'homme. Le crime de Thipocrifie étoit déjà 
caché dans le fond de fon ame, & par les appa- 
rences d'une amitié fincere , il m'a ébloui* — Ce- 
pendant, quand je penfe au jugement du feu Comte 
de Brahe fur Walwais , fi je penfe à fon attache- 
ment pour fon Père , aux éloges des habitans dç 
fon Village , alors je commence à douter de (à 
perfidie. — J'en ai trop de preuves ; — fa lettre 
qui le condamne , l'aveu d'Adélaïde , la dénon- 
ciation de Chriftierne , tout m'âffuçe qu'il m'a 
trahi , qu'il a faifi cette occafion heureufe de parler 
pour lui-même* — Oui , fon crime eft digne de 
châtiment, & fera puni. Les Loix de la Suéde 
juftifient ma fentence. —Séduire l'innocence ! Vou- 
loir arracher du fein de fit famille une fille adorée, 
unique ! O féduétion ! Il fera pour jamais exilé 
de mon Royaume. Et pour qu'Adélaïde ne dé- 
couvre point le lieu de fon exil , je le ferai trans- 
porter en fecret au-delà des frontières* Cette 
fentence eft encore une grâce» 
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CBe »MTgnaMi HB 

SCENE FIL 
LE ROI, UN OFFICIER. 

L'ÛHICIBX. 

•5 1 r e , tout-à- l'heure. . . . 

L e R o i« 
Quoi ? 

L'OBncitx. 

A peine avions -nous, félon les ordres de 
Votre Majfté, renfermé Walwais dans fa prifon, 
que la jeune Comteiïe de Brahe eft accourue dans 
le défordre de h douleur. Elle s'eft fait place à 
travers les Gardes jufqu a la porte de la prifon ; 
& là , toute éperdue , à genoux , les mains fup- 
pliantes vers le ciel , elle implore, à grands cris, 
fa miféricorde & fa juftice. — Du fond de 6 
prifon , l'on a cru entendre Walwais lui répondre 
par des fanglots. — Nous pleurons rarement nous 
autres Soldats; mais pas un des Gardes n a pu 
retenir (qs larmes. 

I^e Roi. 

Ah Adélaïde ! ( A VOfficier) Conduifez-moi 
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vers la prïfon. — O ciel ! que ce moment d'e- 
preuve fera douloureux pour mon ccsurl 

( II fort à la hâte. ) 
Qff MiininiiHM iiiirflffri^-iii mu 1 Mtum "tul 

SCENE V I IL 

\ 

LE C. DE BRAHE, CHRISTIERNE. 

ChristiernEp 

Uui, Camarade, il nous faut bien profiter de 
1 alliance du Roi avec ta feeur. Tu deviens le 
beau -frère d'un Roi ; certes , ce fl'eft pas peu 
d'honneur. Gufhve aime éperduement : tu con- 
duiras ta foeur , tu la gouverneras comme un en- 
fant, je formerai les projets, & alors nous ferons 
tout ici , oui tout, — Comme nous allons trouver 
l'un & l'autre le moment heureux de perdre nos 
ennemis, & de faire une immenfe fortune! *-» Pac ' 
le moyen d'Adélaïde , nous diftribuerons les 
grâces ; & cela ne laide pas que d'être très-avan- 
tageux. 

Le G, de B r Ah £* 

Je n'ai point d'ennemis que }q veuille détruire. 
Celui qui m'offenfe , je l'oblige fur le champ à me 
donner fatisfaâion ; & je n'en conferve plus d? 

Nij 
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haine dans mon cœur* — Je fuis fier de l'alliance 
du Roi avec ma Maifon; mais je ne compte fur 
aucun autre avantage, ni pour moi , ni pour mes 
amis ; car Guftave ne fe départ jamais de Tes prin- 
cipes , il n'y a que le vrai mérite qui puifle attendre 
de fes bienfaits de grandes récompenfes : & d'ail- 
leurs , un homme généreux ne cherche pas d'autre 
moyen pour en obtenir. 

Christierne. 

Et depuis quand ta morale ëft elle fi févere ? 
Guftave ne refpire plus que l'amour , pourquoi 
ne profiterions-nous pas de cet inftant de foiblefle, 
puifquavec toute fa force d'ame , toute fa juftice, 
il nous préféroit tout-à-l'heure un jeune intri- 
guant; à nous, qui l'avons fervi fi long -temps 
avec tant d'amour & de zele^ — Walwais, tu 
le vois , ce fcélérat vient nous ravir Ya confiance* 
Un Wrangel eft nommé Gouverneur de la prin- 
cipale fortereffe de fon Royaume , & nous avons 
quatre années de fervice plus que lui : ah, il faut 
nous venger ! *- ( Appercevant WrangtL ) Eh 
mais ? feroit-ce Wrangel ? 

LE #. DE B R A H E. 

Qui vous amené ici, Wrangel ? 
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SCENE IX. 
WRANGEL, LES PRÉCÉDENS* 

W R A N G E L. 

J e cherche le Roi* — Où le trouverai-je , Mef- 
fîeurs ? J'ai à lui parler de nouvelles très -im- 
portantes. 

Christierne. 

Ils ont toujours à parler au Roi de. nouvelles 
importantes ! L'apparence de 1 amitiéj, de la con- 
fiance des Grands , ne laide pas que d'attirer 
des éloges & des refpe&s , — mais feulement 
d'hommes faciles à éblouir. *- Nous favons bien , 
nous autres , que tes entretiens avec le Roi font 
très-peu de conféquence. 

Wràngel, la main fur fort épée. 

Mais non. — Aucun homme honnête n'ofê* 
roit plus fe fervir de cette épée qui a fauve deux 
fois la vie à Guftave. ~ Tu fauras bientôt Chrif- 
tierhe ce que j'ai à dire au Roi. 

Christierne, x 

Comme il jette feu & flamme pour une ba- 
gatelle , une plaifanterie. 

Niij 
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W K A N G E L. 

Oui , une plaifanteriç meurtrière ! Mais il faut 
que je trouve le Roi. ( H veut Jortïr. ) 

Lb C. d e B r à h e. 

Le Roi va venir ,* reftez. 

Christiern e. 

Tu fais fans doute , Wrangel , que c'eft moi 
qui ai gagné les mille écus promis pour la tête 
de Walwais. Tu pouvois auffi les mériter comme 
moi , car Walwais fortoit de chez toi , lorfqu il 
m eft venu faire les adieux. 

W * A N G S L, 

Puiflë la terre m'engloutir plutôt que je tra- 
hiffe mon ami! Walwais eft mon ami véritable, 
& je ne fuis pas fon juge. Il eft aufli ton bienfai- 
teur , Chriftierne ; & quand il eft allé te voir pour 
la dernière fois, if croyoit trouver chez toi la re- 
coqnoiilancô & l'amitié ; mais il ny a trouvé que 
lâcheté , crime , & perfidie ! Cependant le ciel 

Chbistiernb» 

7e dois» il èft vfai, à Wzdwai« f mon emploi; 
mais ce qu'il a fait pour moi , tout autre ambitieux 
à fa place , jouiflant de la confiance & des faveurs 
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du Roi , m'auroîtpbligé comme lui. C'était moins 
pour m 'être utile , que pour fatisfaire Ton am- 
bition ; & d'ailleurs , tout cela n'excufe point 
fon crime , & j'ai rempli les ordres du Roi. — 
(à part) Wrangel alloit me déconcerter avec fes 
beaux fentimens, avec fon fantôme de vertu & 
de probité qu'il fait paroîcre là très-mal-à-propos. 
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SCENE X. 

LE ROI, LES PRÉCÉDENT 

Le Roi. 

JN on, je n'ai prefque plus aucun doute. Wal- 
wais neft point coupable. — Ah , vous voici , 
Wrangel î — Qui vous amené ,. brave Wrangel? 

W R À N G E L. 

Guftave , je viens m'accufer d'un crime & me 
foumettre à la punition que je mérite. J'ai reçu 
dans ma maifon mon ami Walwaisj jVi rempli 
les devoirs d'un ami , d'un honnête homme ; & 
c'eft dans l'adion même que je trouve ma récom- 
penfe ; mais aurfi j'ai cléiTobéi aux ordres cle Votre 
Majefté , je viens vous offrir ma tête. 

Niv 
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L e Roi. 
Wrangel ! 

W K A N G B ï. 

Walwais eft innocent , on Ta calomnié ; voici 

la lettre qu'il venoit d'écrire à la jeune Co/mefle 

de Brahe. Lifez ; elle prouvera peut- être Ton 

innocence. 

Le Rot. 

Donnez. 

Le C. de Brahe à part. 

Seroit-il poffible? 

Christierne. 
Ciel & Enfer ! me voilà perdu. 
Le Roi Ut. 

« Je vous quitte pour toujours , Adélaïde , 
» afin de rendre heureux , le plus brave , le plus 
» jufte des Rois, le meilleur des hommes. Vous 
9> favez que ma naiflfance me défend d'afpirer à 
» vous. Oubliez- moi : aimez Guftave , qui de 
9> tous les mortels , eft le plus digne de votre 
» amour. Je ne ferai bientôt plus. » 

Walwais. 

Dieu ! il eft donc vrai. Un Ange a tracé ces 
caraÔeres, O vertu ! ô probité ! je reconnois ton 
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empire fur le cœur de l'homme. Oh.que je fuis 
heureux î Un Roi peut donc avoir auffi un véri- 
table âmi. Walwais ! ô Walwais 1 — ( A V Officier 
de fis Gardes. ) Courez , volez , amenez-moi cet 
ami, cet homme refpedable ! {V Officier fort.) 
Walwaïs ! Walwais ! viens , viens, laiiïe-moi t'ad* 
mirer, te récompenfer, être reconnoiffant. — 
.Wrangel , je vous dois une belle journée , une 
journée dans laquelle j'aurai récompenfé la vertu , 
le mérite , & remporté fur mon coeur une fi grande 
viâoire. Une paffion malheureufe m'avoit ébloui, 
m'avoit égaré; mais je vais^tout réparer, car pour 
l'adion généreufe de Walwais^ il n'y a pas de 
plus grande récompenfé que la main d'Adélaïde. 
Oui, je fai réfolu. Oh que je fens vivement 
le plaifir de pouvoir rendre heureux un honnête 
homme , un fujet fidèle. Je me livre tout entier 
à cette jouiflance. 

CHRiSTiEBrNE effrayé. 

Je crains que trop de zèle pour les ordres de 
Votre Majefté 

Le Roi. 

Oui , fur toi feul , ferpent venimeux , tombera 
ma jufte colère & les châtimens de ta perfide 
accufation. — Brabe , cet événement doit vous 
apprendre à ne vous livrer jamais à votre empor* 
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tement , au feu de la jeuneffe. Et c eft auffi pour 
moi une importante leçon de ne jamais prononcer 
aucune fentence dans fivrefle des paflîons. 

Le C. de B r a h e. 

Adélaïde, où es-tu ma fœur? — J'étois injufle, 
je veux m'en punir à tes yeux. 

ç y ■ m a te"" »■■■ r c s) 

S C EN E XL 

ADÉLAÏDE dans le délire de la joie , LES 
PRÉCÉDENS. 

Adélaïde. 

J £ fais tout, je fais tout ; Walwais a été reconnu 
innocent, — Guftave , tu es auffi grand que jufte ! 
— Brave Wrangel , c'eft à toi que je dois tout 
mon bonheur. Laifle-moi te ferrer contre mon 
fein. ( Vernbrajfant avec tranjport. ) Je te re- 
mercie à jamais de ce fer vice d'amitié» O Guftave , 
que j'embrafle tes genoux, que i'arrofe tes mains 
de larmes de reconnoiflànce & de joie. ( Elle 
veut fe jetter à/es pieds 9 Guftave. ten empêche. ) 
Oh je fuis hors de moi de plaifîr ! O Guftave , 
Guftave î rends-moi heureufe , fais le bonheur de 
Walwais, rends-nous l'un & l'autre parfaitement 
heureux. 
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Le Roi. 

Oui , je le veux , belle Adélaïde. 

Adélaïde appercevant Chriflierne. 

Et que vous avoit-il donc fait ? Parlez , ré- 
pondez. Donnez- moi la douce jouiffance de dé- 
fendre auffi devant vous fon cœur honnête & 
généreux. Oh Dieu ! il détourne la vue , & me 
jette un regard terrible ; il hait encore Walwais. 

Christierne. 

Non. ... (Il va pour fortir. ) 

L e R o i. 

Refte, je l'ordonne. 

Le C. de Brahe k Adélaïde. 

Je n'ofe plus Wer les yeux devant toi; ô ma 
fceur , que tu dois me haïr ! 

Adélaïde courant au-devant de lui* 

Chère frère, tout eft pardonné. Tu n'es pais 
coupable, puifque tu m'aimes toujours* 



èVk 
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SCENE XI I. 

W A L W A I S , fuivi de plufieurs Officiers 
LES PRÉCÉDENS. 

Le Roi s* avance avec amitié vers Walwais , 
& lui ferre la main avec tranfport. 

Vbnsz, venez Walwais, recevez la jufte ré- 
compenfe de votre probité , de votre grandeur 
d'ame. ( Il prend la main d'Adélaïde & la met 
dans celle de Walwais. ) Mon ami, fendez Adé- 
laïde heureufe, elle ne peut l'être que par vous. 
— Walwais , je vous annoblis. Vous 1 étiez déjà 
par vos vertus. 

Walwais. 

Grand Roi , dès paroles ne peuvent exprimer 
toute ma reconnoiflance , mes fentimens > mes 
remerrîmens , mes voeux» .... 

Adélaïde. 

Généreux Guftave , je te remercie à jamais de 
ce don précieux ! Walwais, tu es maintenant à 
moi pour toujours. ( Ils s'embraffent. ) 
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Le Roi. 

La douce penfée d'avoir réuni deux cœurs auflî 
généreux , peut feule me confoler d'avoir perdu 
la main d'Adélaïde. — Wrangel , votre amitié 
pour Walwais me fait oublier que vous n'avez 
point rempli mes ordres. Pour vous récompenfer 
de cette grande aâion, je vous accorde une penfîoa 
de deux mille écus. Ç. A r Officier de fes Gardes) 
Faites payer fur l'heure à Chriftierne la fomme 
promife pour la tête de Walwais , vous le con- 
duirez enfuite dans une prifon où il finira fa vie. 
Qu'on l'emmené. 

W A L v A 1 s aux genoux du Rou 

La grâce de Chriftierne , Sire. Pardonnez* lui 
en faveur de cette heureufe journée. — Je ne me lè- 
verai point, que vous ne m'ayez accordé cette grâce* 

Le Roi relevant Walwais. 

Homme bon, digne d'admiration 1 II n'y a point 
d'auffi grand cœur que le vôtre , je ne puis rien 
vous refufer , j'y corifens. ( A Chrijlierne ) Sois 
donc toujours la proie du remords , fors à l'inf- 
tant de mon Palais , & pour toujours de mon 
Royaume. — Scélérat , tu emportes dans ton 
fein Tiniatiable Vautour, — qu'il s'attache à ton 
cceur > & le ronge. — Sors. — Venez mes amis , 
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venez, que je vous conduife aux Autets. Pen- 
dant le peu de jours que j'ai à refter ici , je veux 
m enivrer de la douce jouiflance de votre joie & 
de votre bonheur. Oh li mes aâions pouvoient 
toujours ainfi récompenfer des fujets vertueux , 
des amis fidèles^ mes jours feroient des jours de 
délices. — ( Aux Officiers ) Et vous braves 
Guerriers, ne murmurez pl«, avant trois jours, 
nous ferons en marche , la viâoire nous attend 
en Allemagne. 

Fin du cinquième & dernier Acte. 
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P R ÊFA C E. 

U n conte très-intéreflànt du bon Gellert, m'a 
fourni la première idée de cette Comédie. Le 
nœud , le dénouement, le dialogue , & tout le 
refte , m'appartiennent. Si j'avois coutume de me 
parer de plumes étrangères', il m'auroit ité facile 
de m 'attribuer l'honneur de l'invention : perfonne 
peut-être n'auroit découvert la fource où j'ai 
puifé mon fujet, tant j'ai pris foin de lui donner 
une forme originale , un nouvel intérêt > en mê- 
lant mes idées à celles de Gellert. Comme 
appelle 9 derrière fon tableau, je dois attendre 
avec patience l'accueil que le Public va faire à 
mon Créancier ; — car il n'eft pas poflible de 
prévoir fon fuccès. — Mais ce qu'en diront, nos 
Critiques, nos Journaliftes , je puis le prédire 9 
fans être grand Prophète. — Dans un fiecle où 
tout le monde lit Shakefpeare & Goethe, un 
Drame comme le mien , qui n'outre point les 
pa (fions, ( i ) dont le ftyle n'eft ni métaphorique, 

( i ) II n'eft ici queftion ni de S HAKESPEAR , ni de 

Goethe; mais de leurs malheureux Imitateurs , qui, 

trop foibles pour atteindre ces deux grands Maîtres , 

prennent pour du génie le galimatias & l'tnflure. Note de 

l'Auteur. 

ni 
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m myftique , ni enflé , qui fuit encore un peu ces 
vieilles règles du fage Ariftote ,, depuis long- 
temps oublié, ne fauroit trouver grâce au Tri- 
bunal de nos Ariftarques modernes. 

Il eft vrai que* je pourrois obferver à ces Mefi 
Jteurs y qu'un honnête Banquier , qui a le fens 
commun , ne doit ni parler , ni agir comme le 
Roi Léar 9 ni le Commis Oft 9 comme Jago\ 
ni Lifette , comme la Confidente de la Reine 
CUopâtre ; mais fans égards pour mes obfer- 
vations , on prononce , — & Ton condamne 
le Créancier. J. Richter. 

A Vienne , ce 30 Juillet f/jj* 



Tome pm. O 
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PERSONNAGES, 

JJlOUME, „„ riffo Banquier, 
EMILIE, fa Fille. 
OFT f fort Commis. 

m 

LISETTE , Femme-de-Chambre d'Emilie. 
W1LMAR , Fils d'un Négociant qui a manqué, 
MQNDOR, Banquier. 
DAVID , un Juif. 
JACQUES , Valet de Bfoume. 



La Scène efi à Vwmt , dam la maifon 
de Bfoume. 
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ACTE PREMIER. 

Le Bureau de Bloume. 
SCENE PREMIERE. 

BLOUME, en robe de chambre , ajjis à fort 
Bureau y & parcourant un Livre décomptes. 

C/ £ «let eft échu depuis un mois , & point 
d'argent, — pas même de réponfe à mes deux 
lettres. — Attendons encore une quinzaine , & 
alors nous vous parlerons férieufement , M. le 
Comte. — Mille florins chez Belling. — Ceux-là 
font perdus. — L'ami Belling eft mort, — je lui 
en fais préfent. — Et Blink aufli retarde fon paie- 
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men t, —cet homme entreprend trop; — mau- 
vaife créance. — En voilà encore un autres 
.'<out vêla vient d'un cœur trop foible., ; 



SCENE IL 

BLOUME, OFT, Rapprochant de 
fou Bureau en filence & en faluant refpec- 

" tueufement M. Bloume* 

B L O U M E. 

Bon jour M. Oft. (paufe) Àvez-vous paflt 
chez mon Huiffier ? 

Oui Monfieur. 

B L O V M K, 

JJftlmar payera-t-il ? 

O * *• 

Je ne crois pas. w 

Bt.OTJM E.' 

Qu il meure donc en prifon ! — Le fourbe» 
— - ( llfe levé &fe promené à grands pas. ) Vous 
retournerez aujourd'hui chez mon Huiffier;— je 
veux qu'on lui rende fa prifon af&eufe. — Le 
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fourbe ! — Ils empruntent les traits modeftes & 
la timidité d'un honnête homme , & vous peignent 
leurs malheurs avec émotion , ils s'efforcent de 
s'attendrir jufqu'aux larmes , jufqu'à ce qu enfin 
ils aient touchés nos cœurs ; — mais dès que leurs 
mains avides ont faifi 1 argent de nos veilles , ils 
s'envolent , & leurs âmes viles s'applaudiflent de 
nous avoir trompé. — Mon coeur fera déformais 
fermé pour eux , leurs larmes ne me toucheront 
plus. — Montrons à Wilmar que je n'ai point un 
cœur de femme. — Il me payera , ou il pourrira 
dans fa prifon. 

O F T. 

Je defire que vous foyez payé ; — mais. . . • 

B L O U M E. 

Je le ferai s car il faut que je le fois. 

O * t. 
Mais je crains 

B L O U M E. 

Vous n'avez rien à craindre , Monfieur.— Ces 
dix mille florins font mon argent. — Je ne veux 
point d'bbfervations , je ne veux point que l'on me 
parle. Je neveux fuivre que ma volonté, &je veux 
être dur au méchant rçe Wilmar m'a trompé. 

Oiij 
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O F T. 

Cela peut être; maisons les banqueroutes 
cTAmfterdam, il a beaucoup perdu. 
B i* o v M E. 

Que m'importent ces banqueroutes! — En homme 
prudent, it n'auroit pas dû rifquer (à fortune» 

O B T. 

Il y a des circonflances que t'efprit le plus 
perçant & la plus fage expérience ne fauroient 
prévoir. Il croyoit faire valoir avantageufement 
fes fonds; mais.. .. 

B L o u m E. 

Il croyoit , il croyoit ; — & vous % avec vos 
maUj croyez- vous m 'attendrir? Il faut lui donner 
tes dix mille florins, pour qu on me montre encore 
au doigt dans toute la Ville comme qu bon- 
homme > un fot riche, dont le premier fripon > 
avec de belles paroles, peut tirer dix mille 0orins» 
que M. fon Commis mejie à la lifiere comme 
un enfant? 9 

O F T. 

Pardonnez-moi , Monfïeur % G j*ofe* 

B L O U M E* 

Je vous dis, Monfieur , que ceft m'irriter qae 
de me croire trop bon* 
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O * T. 

Mai?, M onfieur. • • • • 

B l o u m I. 

Et que je ne veux pas que vous preniez les 
intérêts d'un fripon , ni que vous me faffiez mettre 
en colère, — qu'il faut abfolument que je fois 
payé. ( // entre avec* humeur dahs fin cabinet. ) 

ET 1 ■■ ' ""TtT'f- "C3 

SCENE IÎI. 

O F T en arrangeant fis Livres de comptes. 

JLiE voilà fâché; cependant mes intentions étoient 
bonnes. — C eft qu'àufli nous venons d'efluyet 
trois banqueroutes confidérables. — Nous avons 
donné des fecours & du temps aux deux premiers, 
& nous recevrons à -peu -près quatre-vingt-dix 
pour cent , on a fait vendre le troifiemd j & rious 
en aurons cinq pour cent, au plus. Quand on en 
vient là , fondent de tous côtés , fur le pauvre 
Débiteur , des Corbeaux affamés qui fé difpu- 
tent fes dépouilles. — % ne refte ffûx Créan- 
ciers que les écailles, ( Il écrit ) Wtlmftr un 
fripon ? un fripon , & if fe laiflc arrêter I Ces 
oifeaux là ne fe prennent pas fi aifément. La pvey 

Oiv 
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miere règle d'un fripon eu de ne point fe laiûct 
prendre. 

SCENE IF. 

O F T, LISETTE,»» tajfe de cho- 
colat à la main. 

L i s e.t T E avec douceur* 

JMLonsibue n'eft pas ici? 

O F T Ut une Lettre-de-Change* 

ce Au I y du mois prochain » ( I ) avec taule 
97 de Dieu 9 je payerai comptant. » — C'eft fort 
bien dit ; mais fi Dieu ne l'aide pas 9 qui payera 
la Lettre-de -Change ? 

Lisette s'approchant du Bureau du Commis. 

Voici le chocolat de Monsieur. Il n*eft donc 
pas ici? 

O F T avec humeur* 

Non. - (Il écrit.} . 

L • 

( i ) Cette formule fe trouve fouyent dans les Lettres^ 
de-Change des Allemands* 
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Lisette d'un air d'amitié* 
Mais où eft-il donc? 

O F T £un ton brufque* 
Dans Ton cabinet. 

Lisette. 

-- • 

Peut -on entrer? 

O F T. 

Voyez. (Il fe levé, & va fermer les Livres de 
comptes de M. Bloume. ) 

Lisette s approche du cabinet. 

La porte éft fermée. 

O F T. 

Eh bien, attendez quelle foit ouverte. * 

Lisette avec douceur. 

Vous avez eu avec Monfîeur une petite que- 
relle ? 

O F T. 

gui vous la dit ? 

Lisette. 
J'ai un peu écouté à la porta, 
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O F T. 

Oui? 

Lisette. 

Mais très* peu. 

Oft* 

Oui) Monfieur grondoit. . • . • 



L i s E T T E va pofer tout de fuite la taffe fur 
le Bureau. 

Ah mon cher Monfieur Oft, pourquoi donc 
a-t-il grondé? 

Oft conduifant Lifette loin du cabinet % avec 
un air de myjlere» 

Savez- vous garder un fecret ? 

Lisette. 

Comme vous; 

Oft. 

En ce cas là > je ne devrois rien vous dire. 

Lisette* 

Oh je vous en prie , vous êtes fi aimable. 

Oft. 

Soit, mais fur -tout cela motus. — ( Il ta 
prend encore par la main* ) Monfieur a beaucoup 
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grondé de la contamination confîdérable que 1 on 
fait ici, depuis quelques temps, de fucre & de 
café, • ] 

Lisette avec ironie 
Vraiment? , 

O F T. 

Il dit que les mémoires du Parfumeur font du 
double plus forts , depuis que Lifette eft entrée 
au fervice de Mademoifelle» 

Lisette. 
Comment ? 

O F T. 

Et que Mademoifelle Lifette met du bleu, du 
rouge & du blanc, & qu'elle a de bien douces 
attentions pour M. le Caiffier. 

Lisette. 

Laiflèz-moi tranquille. 

O F T. 

Qu'elle écoute toujours aux portes, & qu'elle 
veut toujours favoir ce qui ne la regarde pas. 
— Mais n'allez pas dire cela à perfonne. — Ha! 
ha ! (Il retourne à/on Bureau. ) 

Lisette prend la taffe r &fort en grommelant. 
Le vieux finge. 
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SCENE V. 

O F T /eu*, ria/ir. 

Kcllh ne me queftionnera pas de fitôt. Il ne 
nous manquoit plus que les Femmes-de-Chambres 
ne miflent le nez dans nos Livres de comptes , 
c eft déjà beaucoup trop quand leurs Maîtrefles s'en 
mêlent. (1/ écrit* Paufe.) Je fuis fâché du mal- 
heur de ce pauvre Wilmar. — On voit que c eft un 
honnête homme ; car il ne feroit pas en prifon» 
(Il lit une lettre , & la cachette. ) 

\i\ i fcMaflr"'i , ;i; 

SCENE VI. 

OFT, DAVID. 
David toujours avec V accent Juif. 
ON jour , M. Oft, votre Cerviteur. 

# O F T. 

Je fuis le vôtre. 

David. 

En affaires ? Bien occupé ? . 
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O S T. 

Il n'y a pas de quoi fe rompre la tête. Les 
affaires font bien légères : oh, elles ne font plus 
ce qu'elles étoient il y a vingt ans. 

David. 

Oui , autrefois , le change , le papier ! . . . f 

O F T. 

Oui , oui ! ( Il range fes Livres de comptes. ) 

David. 
Une guerre pourroif nous faire du bien. 

O F T. 

. Oui, le Roi va déclarer la guerre pour enri-i 
chir, (en fouriant) des coquins comme vous. ' 

David. 

Je voudrois bien parler à M. Bloume. 

O F T. 

Peut-on favoir ce que vous lui voulez } 
David. 

Ce n'eft pas un fecret pour vous. (BaiJJant la 
voix) Un Particulier cherche dix millô florins 
fur une maifon : il n y a pas un florin d'hypo- 
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theque. Le Propriétaire eft très -rangé & très-t 
exaéfc à payer les intérêts. 

O F f • 

Mon cher M. David , M. Bloume ne veut plus 
traiter avec des Particuliers. Ils nous mettent trop 
fouvent en danger de tout perdre. Nous avons 
prêté de grofles fommes, dont nous pourrons à 
peine retirer une obole , très -heureux encore 
lorfqu'on nous en paye les intérêts. Tant que ces 
Meflîeurs ont befoin de notre argent , ils font nos 
dévoués , très-humbles ferviteurs ; mais fi nous 
avons feulement l'air de redemander ce qui nous 
appartient > nous ne fommes plus que des Ufu- 
riers, des fripons, ( en f ourlant ) des Juifs. — Enfin 
nous voici devenus allez fages, pour ne pas acheter 
fi cher des complimens fi désagréables. 

David, 

Il faut favoir diftinguer fon monde. — Moi qui 
vous parle , j'ai fouvent traité avec des Particu- 
liers qui payoient à la minute» beaucoup plus 
sûrs que certains Négocians. 

O V T. 

Et nous aufli , M. David , te nous aufli. Mais 
entre nous, Ton en trouve un fur dix. 
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David. 

Avec l'homme que je vous propofe , il n'y a 
rien à rifqucr. — • Réfléchiffez don£, M. Oft f à 
une maifon fans hypothèque , & qui vaut trente 
mille florins. 

O F T. 

Et bien, revenez u% de ces matins , vous en 
cauferefc avec M. BkSùme. Peut-être que fur le 
nom du Particulier , il fe décidera à donner Ton 
argent» 

D A VI D. 

Ne pourrois-je pas lui en parler dès aujour-, 
tfhui? 

O r T bas. 

Ceft qu'il n'eft pas aujourd'hui cThumeut 

payante, il lui eft arrivé quelques pertes affez 

çonfidérables. 

David bas* 

Ah 9 ah ! c'eft Wilmar qui a manqué ? 

Oh. 
Ceft cela même. 

David. 
Mais il Ta déjà fait arrêter , je crois? 
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O F T. 

Ce n'eft pas moi, je vous aflure, qui lui aï 
donné ce confeil. 

David. 

Fen fuis fâché pour ce Wilmar : c'eft un 

honnête homme. 

O r x. 

Il veut croire abfolument que Wilmar Tait 

trompé. 

David. 

Wilmar a lui-même été trompé par d'autres; 
f en fuis perfuadé. 

O F T. 

Je le penfe comme vous. Je lui ai toujours 
connu de la probité. 

David. 

Oui , fur mon honneur , c eft un brave homme > 
un très-honnête homme. — Mais, pour en revenir 
à mon affaire , vous croyez donc qu'il n'y a point 
à parler aujourd'hui à M. Bloume ? 

O F T. 

Il ne donnerait pas aujourd'hui d'argent à fon 
frère. 

David. 
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David* 

Je reviendrai demain. 

O * T. 

Revenez demain , croyez* moi. 

David. 
Adieu, M, Oft. .' 

O * T, 

f Au revoir. 

David. 

À propos. Il n'y auroit pas de papier à né- 
gocier ? 

Oft, ■ - 

Il n'y en a pas aujourd'hui. 

^t David. 

Allons^Hons , patienta , patienta ! 




Tome FUI. 
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SCENE VIL 

O F T yitt/ j regardant la pendule. 

JDiHN*TÔT neuf heures 1 Notre Caiffier appa- 
remment eft encore à fa toilette. Depuis trente 
ans , comme tout à changé ! Autrefois des per- 
ruques rondes , des bonnets fourrés , & deftous 
de 1 efprit & de l'argent dans le fac. — Aujour- 
d'hui, de grandes larges coëffures & des têtes 
vides, & des bourfes bien plus vides encore ! 

or. ■ ii iiiTiapm' sç a : 

SCENE VIII. 
OFT, BL OU ME forçant de fin cabinet. 

B L O U M E. ||. 

jBtes-vous allé chez mon Huiffier ? 

O r t. 
Pas encore. 

B l o y M E. 

Vous attendrez à demain. 

O 1? T. 

Oui, Monfieur. 
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B L t> U M E. 

N'efMl venu perfonne ? * 

O F T. 

Lifettfc qui vous apportait le chocolat ; mai* 
«lie a trouvé la porte fermée. 

B l o u M lé 

Eft - ce tout ? 

O F T. 

David , le Juif, eft venu. 

B L o u M H. 

Que vouloit-il? 

Oft» 
XI cherche de l'argent fur une maifon. 

B l o u M B. 
Et vous lui avez répondu? 

O F T. 

Que vous ne prêtiez plus d'argent aux Parti» 
çuïiers , & qu'il pqpvoit ailleurs s'adrefler. 

B L O 1/ M I. 

.Très-bien £ût; vous avez parfaitement rempli 
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mes intentions. — Wilmar , tu as endurci mon 
cœur ! — Les malediétions des malheureux que je 
renverrai à* préfent fans afliftance , retomberont 
fur ta tête. — Qui me répondra que tous ceux 
qui viendront implorer mes fecours , ne feront 
pas des fourbes comme toi ? 

O F T. 

Je lui ai parlé aufli de Wilmar. i 

B t o u M E. 
Que penfe-t-il de ce fripon ? 

O F T. 

Il croit Wilmar un honnête homme , qui a 
perdu fa fortune par trop de bienfaifance & par 
des événemens que Ton ne peut prévoir. Il le 
plaint (incérement , & fouhaite que vous agi/fiez 
avec un peu plus de douceur envers ce pauvre 
homme ! 

Bloume, avec le ton du perfiflage. 

Envers ce pauvre homme ! — Gardez-vous bien 
de laifler échapper quelque occaOon de juftifier 
ce coquin-là. — Vous paie-t-il pour le défendre? 
ou avez, vous defleia de me tourner la tête? 
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O F T, avec beaucoup de phlegme. 

Vous defiriez favoir ce que David penfoit de 
Wilmar * & je vous Pai dit. Ce n'eft pas ma faute 
fi un Juif le juge moins févérement que vous ne 
le faites. 

B L O V M E. s 

Vous me donnez votre jugement pour le fien, 
& ces belles paroles du Juif font les vôtres, 
— M. Oft! M; Oft ! Vous oubliez votre devoir. 
Eft-ce à vous de plaider contre moi les intérêt* 
d'un fripon qui me vole dix mille florins ? 

Oft. 

Mr Bloume , j ai l'honneur de travailler avec 
vous depuis vingt ans. II me femble que ma con- 
duite auroit dû vous apprendre que mes devoirs 
me font connus. Il m'eft bien fenfibïe , je vous 
jure, d'entendre à mon âge ces cruels reproches, 
que je n'ai point mérités. Si je vous parle en fa- 
veur de Wilmar , c'eft àuffi , ce me femble , par 
mon attachement pour vous. Je fuis perfuadé 
qu en le tenant en prifon f votre créance en de- 
viendra plus mauvaife. Vous faites perdre à ce 
pauvre homme le peu de crédit qui lui reftoit. 
Comment pourra-t-il vous payer fi vous lui en 
ôtez les moyens ? Réfléchiffez .donc à cela , 
Monfieur. 

P 11] 
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B L O U M E. 

Ty ai réfléchi. — Eh bien , que Wilmar forte 
de fa prifon, puifque vous le voulez. — Allez» 
Monfieur, portez à votre protégé cette nouvelle 
agréable. Allez le délivrer. — Voilà la clef de 
ma caifle , payez toutes fes dettes , difpofez de 
ma fortune , difperfez mon argent à droite , à 
gauche, & réduifez nous moi & ma fille à men- 
dier.— Voilà ce que vous demandez , ce que vous 
délirez. Je fuis intraitable, fauvage , un barbare qui 
fait enfermer un fi honnête homme , pour m'avoir 
volé dix mille florins; & qui ne veux pas fuivre les 
confeils de Monfieur mon Commis , qui connoît fi 
bien fes devoirs. 

O F T. 

Je connois mes devoirs , Monfieur ; mais je 
pourrois les oublier , fi je reftois ici plus long- 
temps. ( Il fort. ) 

çy n*<s>H' HP 

S CE NE IX. 

B L O U M E feuL Ilfe jette dans un fauteuil, 
& appuie fa tête fur le pupitre. Paufe. 

Je l'ai fâché» cet honnête Vieillard, — fes in- 
tentions font bonnes : — j'ai agi avec trop do 
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précipitation ; mais cela eft fait. — Que penfbroit- 
on de moi fi je laiflois fortir Wilmar de fa prifon ? 
On me prendrolt pour un homme foible un bon 
homme 9 dont une larme fond le cœur, qui ne 
peut jamais dire : Je veux cela; & qui ne fait 
jamais exécuter ce qu il a voulu, a— - Non , M. Oft, 
on ne dira plus cela de Bloume. Je ferai payé» - 

çy **«&&&* mi, ■ y O 

S C E N E X. 
UN DOMESTIQUE, BLOUME. 

Le Dômes ti qu e. 
iVJt, Mondor demande à parler à Monfieur. 
Bloume 

Que veut dire cette vifite ! Pites que je fuis 
bien fâché. . . . . Faites entrer. 



$ 
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* 
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SCENE XI. 
MONDOR, BLOUME. 

MONDOÏ. 

Xi on jour, eh bon jour mon cher M. Bloume, 

B L O UM E. 

7e fuis bien aife d'avoir l'honneur de vous 
voir. Quel hafard fmgulier me procure ce bonheur? 

M o n d o R. 
Vous (avez que ma femme eft morte ? 

B L O U M E. 

7e vous plains de tout mon cœur» 

M o n d o B. 

Seigneur 9 que ta volonté foit faite ! Dieu fait 
fans doute pourquoi il me la retirée. Je ne puis 
pas pleurer y moi; mais par attachement pour 
elle , je porte cet habit noir , & certainement 
elle ne fauroit en exiger d'avantage. 

Bloume. 

Vous avez fait en elle une perte. 
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M O N D O R. 

Oui, — cétoit une bonne petite per r onne; 
mais je crois qu'il feroit poffible de la remplacer» 

B L O U M E. 

Vous croyez? 

M O N D O R. 

M. Bloume , vous & moi nous fommes Né- 
, - gocians. — Nous avons (Tautres idées de l'amour 
que le refte des hommes. Une jeune fille qui a de 
l'argent eft belle ; & fi elle nous donne fon ar- 
gent, nous l'aimons, — cet argent. 

Bloume. 

A peine y a-t-il deux mois que vous avefc 
perdu votre femme , & vous penfez déjà à vous 
remarier ? 

M o n d o R. 

Ce n'eft pas que j'y penfe ; — mais ma^atfon 
a befoin d'une femme. Mes domeftiques ma 
volent de tous côtés , me ruinent. 

JB L O U M E, 

C'eft autre cnofe. La bienféance exige cepen- 
dant que vous attendiez au moins encore quelques 
femaines. Vous ferez blâmé. 
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M O N D O K. 

On ne blâme jamais un homme qui a de l'ar- 
gent. — Nous ne faifons jamais de folies ; nous 
ne difons jamais de platifes , d abfurdités ; notre 
argent nous met au-defïus de toutes les critiques. 

— Bref, je ne veux plus porter cet habit lugubre» 

— Il me faut une femme, & voilà pourquoi je 
viens vous voir. 

BtO U Jtf E. 

Comment cela ? 

Mo N d o R. 

Sans alentours : — tenez ,— je viens demander 
votre fille en mariage. 

B L O U H E. 

Vous me faites beaucoup d'honneur. . . . 

M o N d o R. 

Vous me connoiflez. — Sans me vanter , je 
fuis un homme riche. Vous êtes nufli riche que 
moi i vous avez cette fille unique. — Ainfî donc» 
aujourd'hui ou demain , votre fortune paflèra 
dans nos mains fans partage. — i£t je penfe bien 
que vous n'avez pas à héfiter. . 

B £ O U M E» 

Comme je vous 1 ai dit, vous me faites beau* 
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coup d'honneur. Je crains feulement que ma fille 
ne fafle quelques difficultés. Je vous allure qu'elle 
a déjà refufé plufieurs partis très-avantageux. 

M O N D O R. 

Mais vous êtes fon Fere ? 

Bloume. 
Et non pas fon tyran» 

M O N D O *» 

Pa, pa, pa! 

B L O U M *. 

Sincèrement , Monfieur, je ferois flatté que 
ma fille fe décidât en votre faveur. Vous eut 
un vrai honnête homme ; mais Dieu me garde 
de jamais forcer fe$ inclinations. C'eft à ma fille 
àconfulter fon cœur. L'homme à qui elle donnera 
fa main, je le ferrerai dans mes bras comme mon 
fils. Je connois fes fentimens , fa vertu ; & fon 
choix ne peut déshonorer ni elle, ni fon Père» 

M O N D O R. 

Fort bien. — Vous verrez ce que peut un 
Mondor fur une jeune fille» — Je ne fuis pas 
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beau , je le fais. — » Ni jeune ; — mais j'ai des 
attraits bien plus dangereux : — - de l'argent , de 
l'argent 1 — chevaux , voiture , deux belles mai- 
fons à la Ville ; & à la campagne , une maifon 
de grand Seigneur , un palais. 

B £ O U M E. 

Tout cela pourroit fort bien n'être pas fi fédui- 
(ànt pour ma fille. Elle a prefque tout ce que 
vous pourriez lui offrir» 

M o N d o s* 

Tout ; excepté ce beau titre fi defiré des jeunes 
filles : Madame. Je gage qu'elle me donne & 
main. 

B £ O U M B. 

Je le defire. 

M o n d o R. 

Puis-je lui parler ? 

B L O U M E. 

Venez , elle eft chez elle. 

M o N d o R. 

Permettez - moi de l'entretenir en particulier* 
Les jeunes filles n'aiment pas à s'expliquer devant 
un Père. 



\ 
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B L O U M B, 

Soit. 

* "M O N D O K. 

Au revoir , Papa. Mon beau-Pere , au revoir. 
C II fort avec précipitation.) Au revoir. ( Mondor 
revenant fur fes pas. ) A propos, — votre fille 
n a pas là un ver rongeur ? • 

B L O U M E. 

Qu entendez-vous par-là ? 

Mon d q r. 

Ce quelque chofe qu'ils appellent amour 9 & 
que nous autres Commerçans, nommons folie. 

B L o u M E. 

Son cœur n'a point encore parlé pour perfonne, 
~ que je fâche , du moins. 

M O N B O K. 

Tant mieux, tant mieux. (Il fort.) 
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Cprî • --"W' i ■ m un 

SCENE XII. 

B L O U M E M 

Voila un lingulier caraâere ! ma fille me 

remercîra fans douft de lui avoir envoyé cet 

Original. 

(Il entre dans /on cabinet.} 

Fin du premier ASU. 
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ACTE II. 

Vn Sallon; une grande porte dans le fond 3 
une porte à gauche conduit À VAppar* 
tentent d* Emilie , une autre porte fur la 

, droite > conduit au cabinet de f on Père. 

SCENE PREMIERE. 
EMILIE, MON D OR. 

M O N D O K. 

Vous ne voulez donc pas m'époufer? 

Emilie feignant de parler fe'rieufèment ê 

Une affaire auffi férieufe ne fe hafarde point 
fans réflexion. A la vérité, Monfieur, durante© 
court entretien , j'ai découvert en vous des qua- 
lités rares , qui vous ont acquisr déjà toute mon 
eftime, qui pourraient même être dangereufes 
pour mon cœur. 

M O N D O R. 

Toujours votre coeur. — C'eft de votre main 
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que je parle. — Quand une fois vous l'aurefc 
donnée , l'autre viendra toujours bien après» 

Emilie. 

Si vous m'accordiez quelque temps pour réflé- 
chir , je crois que je ne pourrois pas vous réfifter. 

M o n d o ». 

iVoyons , Combien de temps vous faut-il donc? 

Emilie, <Tun air enfant. 

Un an & demi. ■ 

M o n r> o R. 

Pas une heure. — Il faut que je trouve dès 
aujourd'hui une femme. — Je vois bien que nous 
ne ferons pas aïfaire enfemble. — Adieu. {A part) 
La petite fotte ! Un an & demi ! — Pas une heure, 
pas une demi-heure feulement. 

( Ilfçrt en grommellant. ) 

SCENE II 

EMILIE feule. 

fc«NFiN.m'en voilà débarraflee. ■ — Le plaifant 
Original ! ( Paufe ) Une autre image eft empreinte 
dans ce cœur» & tout 1 amour d'un Roi puiflànt 

ne 
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ne Pen efiâceroit pas, —Ceft reconnoiflànce f rien 
que reconnotOànce. — Crois tu cela , Emilie * 
Imprudente ! — Ceft amour , amour (ans bornes 
qui te conduira auffi au tombeau, — Le cruel ! 
xne délivrer d'entre les mains d'infâmes Brigands 
me conduire en sûreté jufqu'à la Terre de ma 
Tante > & s'enfuir fans me découvrir ni fon nom^ 
ni le lieu qu'il habite ! Ne fait-il pas que dans ce 
fein palpite un cœur rôconnoiffant & fenfiblev 
qui brûle de récompenfer fes généreux fervices ? 
Ne mVt-Jl conservé la vie que pour me ravir; 
mon repos , mon bonheur ? 



S CE NE III. 

E MI LIE, LIS ETTE, 

Lisette* 

A*e Commiffionnaire de Madame votre Tante 
m'a remis cette lettre; elle eft pour vous, Ma- 
demoifelle. 

Emilie prenant la lettre. 
Tu le feras attendre. 

Tome FUI. O 
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s;cE'tfÈ ir; 

EMILIE £7. 



ou$ avez bienfait» ma chère Nieçe, de 
* n'avoir point parlé ait meilléirt ides Pères de 
n l'attaque de ces Brigands. Le bon Vieillard ett 
** aufoit été fi effrayé , que peut-être jaiirois 
3* été privée du plaifir de vous embrafler fouvent 
99 à ma campagne. Votre beau Libérateur fe 
99 nomme, dit -on, Wilmar. Voilà tout ce que 
9> nous en avons pu favoir. Adieu* » 

Wilmar? Il fe homme Wilnîar? mon beau li- 
bérâtes. , — Beau ? O chère Tante , s'il n étoit 
que b'eàu ; ce Cœur'rflurdit jfesraihfi confervé 
fon image ! Ceft.fon courage pour défendre une 
inconnue , fa modeftie, fon défintéreflement, & 
je ne* fais quel diàffoe ; dôftt le non* tfeft ftoiût 
etocôrt invente j "qui ont gravé fon image fi pro- 
fondément dans mon ame. Il fe nomme Wilmar? 
•— Wilipar ! — Mais «que me fert de, favoir fon 
nom? — Voilà tout ce que nous en avons pufavoiu 
— Ma chère Tante , voufc Ti'àvèkèÀèdfe Kètl fait 
pour mon bonheur , fï vous ne pouvez me dire oà 
je trouverai mon Wilmar. —Mon Wilmar i Folle 
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«que je fuis ! Parce qu'il * confervé ma vie , doit- 
il me donner auffi fon cœur ? 



S C E N E V. 

LISETTE, E M I L I E, 

Lisette. 

*-e Courrier avoit à s'acquitter d'une commif- 
fion très-preûee; dans une heure il fera revenu. 

v. ■ Emilie. 

Soit; je ferai la réponfe en attendant. — Ou 
eft mon Père ? 

L % s m T. t S» 

Il s'eft enfermé dans fon cabinet. 

E M I L I H. ' 

Pour aflàires ?.. r 

LISETTE, 

Oui, fans doute, pour quelque affaire ffcbéufe. 
Il étoit tout-à-l'heure très-en colère en parlante 
M. Oft. Autant que j'en ai pu 'comprendre, c'eft 
un Marchand de cette Ville qui fa trompé d'une 
femme copCdéraWe. . 
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Emilie» 

jQui l'a trompé? 

Lisette. 

Il parloit de le traiter durement dans (à prifon ; 
& il difoit cela d'un ton fi emporté, que de frayeur, 
y ai manqué de laifler tomber fa tafle de chocolat. 

Emilie. 

Il faut que ce (bit une grofle fomme. 

Lisette. 

Tai (ait la cour à notre vieux Commis pour en 
lavoir quelque chofe ; mais il fe verroit plutôt 
brûler vif, que de me confier le moindre fecret. 

Emilie, 

Il a tort, tu es (i difcrette. 

Lisette. 

Perfonne ne veut m'en croire. 

E M I L I £. 

. N'as-tu pas fu le nom de ce Marchand? 
Lisette. 

Quand j'ai vu la réponfe aflefc féche de M. Oft, 
je n'ai pas voulu lui faire l'honneur de lui rien 
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demander davantage ; mais cela ne m'inquiète 
pas , je le faurai bientôt , je n'ai qu'à m'adrefler 
au Caiflier , — Il eft fi aimable, fi jeune , fi pré- 
venant , que l'on peut tout obtenir de lui, — - Je 
(aurai tout. 

Emilie* 

J'ai peut-être d'autres motifs que les tiens pour 
délirer favôir le nom de ce Marchand. 

LiMTti, 

Pour moi , Mademoifelle , j avoue que je n'en 
ai pas d'autres que la curiofité. 

Emilie. 

Je defire être utile à ce malheureux Marchand. 

Lisette. 

Si c'eft un fripon ? 

Emilie. 

J'ai meilleure opinion des hommes. Je crois 
qu'il n'y a que des malheureux. Je ne puis con- 
cevoir qu'on puifle tromper fon bienfaiteur. 

Lisette. 

Il faut pourtant que cela (bit;-— car je n'ai 
jamais vu Monfieur fi en colère» 

9«j 
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Emilie. 

Tu n'as peut être pas bien entendu. Informe 
t'en mieux j je vais, en attendant, écrite à ma 
Tante. 



=^3 
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LISETTE feule. 

l^A bonne Demoifelle ! Je l'aime comme ma vie. 
Que de malheureux elle a déjà fecourus ! Mais 
pourquoi donc n'ëft-elle plus fi gaie , fi enjouée 
Qu'autrefois ? Depuis fon retour de la campagne , 
elle n'eft plus la même. Toujours inquiète , rê- 
veufe , elle cherche la folitude , & foupire. Le 
petit Dieu l'auroit-il bleffée de fes traits?*- Tous 
ces pieds de grues qui viennent nous rendre vi- 
fite , ne font que d'épais Financiers, dont la tête 
eft farcie de chiffres , & qui h ont 'd'autres pallions 
que l'argent. *— Ceft donc quelqu'un qui ne vient 
pas ici ! — iïfette , Lifette , je crains bien que 
tout mon art ne puifle découvrir ce quelqu'un-là. 
— Nous verrons^ — Voyons d'abord fi nous 
pourrons parler au GalG\\&.'( Elle f émet devant le 
miroir. ) Il me fetâlrfe qu'avec/Ge regard, ce doux 



fou rire, on peut découvrir un fecret, fî fop çfc 
point aflàiré à une tête chauve. 

( £//* y&r/ fat Idjtorfe gu milieu. ) 

S cjN E ^FI L 

3 L ;U ^ E j£uZ M#të* fyt &fohcfi}mt> 
& regarde à fa montre. 

JtouT -à- l'heure midi. 

S C E NE Vïïh 

bloume, u'w d>omesti*q;ue* 

plufieurs lettres à la main. 

B L o u m E. 

A ous les Courriers font-ils aerjv^s? 
Le D ome sx i,quk. 
Celui de l'Empire ne l'eft pas encore. 



S» 
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SCENE JX 
OFT, LES PRÉCÉDENS. 

B L O U M E. 

JM. Oft, voilà nos lettres, ayez la bonté de 
les lire» 

O JF T. 

Oui, Monfieur. 

B L o u M B an DomejTique* 

Mon chapeau , mon épée. ( à Ofi ) Si Ton 
apporte des lettres à accepter , vous les garderez, 
je vais dîner en ville* {Le Domeftique apporte le 
chapeau & Cépée.) 

Oft an Domcflîqne. 

Suivez-moi au Bureau , nous avons des lettres 
à faire accepter. 

{Hfort avec U Domeftique ) 



4$St 
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S C E N E X. 

BLOUME, EMILIE fartant de /on 
appartement. 

B L O U M E. 

JbtH bien, ma chère Emilie, comment trouves-» 
tu ton prétendu? Tu gardes le filence? Il paroît 
que tu fais peu reconnoître mon attention à te 
choifir un époux G riche , fi confidéré» 

Emilie. 
Mon cher Papa. . . . 

B £ O U M S. 

U ne te plaît donc pas? 

Emilie. 

Un homme qui me dit en face qu'il ne demande 
que ma main , qu'il ne s'embarrafle nullement de 
mon cœur , peut-il me plaire ? 

B l o u M E. 

Tu demandes beaucoup , ma fille; Si tu étois 
pauvre , tu pourrois trouver un amant qui t'ai- 
meroit pour toi, pour ta vertu, pour ton ex- 
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cellent cœur ; mais , ma chère enfant , on fait 
que tu es riche , & c'eft aux yeux de notre monde 
éclairé , la feule qualité qui rende une jeune fille 
aimables 

Emilie. 

Vous ne parlez pas férieu&ment , mon Pcre. 
7e connois votre bonté ; vous ne voudriez pas 
me rendre malheureufe. 

B l o u m E. 

Malheureufe ? non pas. Eft-ce donc être mal- 
heureufe que d'époufer un hqmme riche ? 

Emil ie, 
Je le ferois, certainement. 

B l,o ,v jff *. 
Mais fi ton Prétend^ ayôit vingt ans (le mqins ? 

E H I t ,1 <f • 

Mon Père...* 

B £ OU ME. 

S'il connoiffoit le prix de ton ame fenfible, 8c 
s^l ne demandok ta main que pour s'aflurer à 
jamais de ton, «peur. 

- Mon Père!,... 
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Bloumi, 

Si un. tel homme te demandait en mariage & 
qu'il obtint mon confentement., ferois-tu encore 
malheureufe ? 

Emilie. 

Comme vous me tourmentez. 

Si L O U JK S. 

Je te tourmente? — Tu tes trahie, — m 
aimes. 

E M I L I S, 

Moi ? — Non , je vous allure. 

B X. O U M E. 

Non ? Mais tu rougis. — Tu trembles. — Pour- 
quoi n'ofes-tu me regarder? — Emilie, tu aimes. 

S C E NE JÇf. 

UN DOMESTIQUE, LES PRÉCÈDENT. 

L h Domestique. 

vn Monfieur demande à vous parler. . 

B 4, O V M H. 

N'a-t-on pas dit ; que fallois .fortir? 
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Lb Domestique, 

Ceft, dit-il 9 pour une affaire importante. 

B l o u M i. 

Qu'il entre. — Laifle-nous f mon Emilie : — 8c 
fi jamais tu difpofes de ton cœur , donne-moi ta 

confiance* 

Emilie» 

Mon Père !... 

B l o u m B. 

Tu n'es pas fincere, — Emilie , — Eoailie# 



SCENE XII 

BLOUME, enfuit* WILMAR. 
B L o u M B feuL 

X u aimes ! — 

W i L M A K entre. 

Eft-ce M. Bloume à qui j'ai rhonneur de 
parler ? 

B L O U M !• 

Oui, Monfieur, c'eft moi-même* 



COMEDIE. ïSf 

W I L M A R. 

Je defirerois vous entretenir un moment en 
fecret. 

B L O V M E ouvre la porte $ & dit à fes 
Domefliques. 

Vous ne laifferez entrer perfonne. 

W i L M A A à part. 

Ce n'eft pas ainfi que Ton peint la cruauté ; 
•— fon œil annonce un coeur fenfible. — Ciel , 
prête en ce momeht à mes difcours le charme de 
l'éloquence» — ^ue je refte enfuite muet pour 
jamais» 

B jl o u ME. 

Mous fournies feuls , Monfieur. — Qu'avez- 
vous à me dire? ( Wilmar le regarde fixement, y 
Afîeyez-vous. {Ils s'ajjeyent.) 

Wilmar* 

Je fuis le fils d'un Père infortuné, qu'un créancier 
irrité a fait jetter dan* les prifons , pour n'avoir 
pu lui rendre fur lé champ une fomme d'argent 
qu'il lui avoit prêtée. 

B L O U M Et 

Cela eft cruel. 
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WU«ÀK, 

Je n'ai appris lé malheur de mon Père qu'hier, 
en revenant d'un voyage fait par ordre de mon 
Prince» Je ne faurois vous peindre la douleur 
dont ce trifte événement m'a tout- à coup faifï. 
— Mon Père en prifon, mi Mère en pleurs, & 
nous tous, couverts d'ignominie. 

B l o u M E. 
1 Cela déchire un cœur fenfible. 

W i L M A R , après une.paufe. 

■> 

Tai couru chez tous ceux qui fe difoient nos 
amis. — Hélas, un malheureux n'a point damis; 
^e lésai conjurés, j'ai imploré leurs fecours, mais 
en vain. , — Ges barbares ont tous oublié Ce qu'Us 
doivent à mon Père. 

B l o u m B. 
Les barbares ! 3 ' 

f ÏIMÀ B.' ' 

Ils font tous reftés fourds à mes prières. Un 
fèul moyen me réftoit j je Tai tenté. Je fuis allé 
demander des fecours au créancier de mon Père. 
Peut-être, me fuis-je dit, trouverai-je en lui un 
rceur plus fenfible que chez ces monftres qui fe 



, COMÉDIE. . sff; 

dïfoient nos amis? — Oui* j'ai ofé madreflèr au 
créancier qui a fait arrêter moÂ Perc. — Me voici 
à fes pieds, & jufqua ce qu'il me rende mon Pere»< 
j'embraflerai fes genoux* 

S h U M X. 

Que faites -vous? 

W I£ M; A ÏU 

Vous êtes ce créancier ; je fuis le fils de 
Wilmar. 

S t O U M E. 

LaitTe-mol ,' ' jeune homtne , lalfle-moi. — ( à 
part ) Oft , c eft encore toi qui ai : attaché xë 
ferpent àmon çceiïr. ; ' 

'Vf t £ M A R. ',"• . 

Vous paroifTez ému ! Mes prières ont trouvé 

Iç chemin de yotre, cçeur. — Vous me rendre* 

\rnon Père, homme généreux, \ 

B L O U M E. 

Levez - vous, Monfieur, 

-. .' . # fil M A R fe lepc f 

• Vous détdurhezlà vue, vous ne pouvez- vous 
refondre à me fefufen, -^ Je lis fin: votre front 
4e combat qui fe paflfe dans votre! aafe» Oh que 
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votre cœur noble décide en ma faveur. — Readez-» 
moi mon Père , rendez un époux à une Mère 
défolée ! Dieu! > 

B L O M E. 

Non Monfieur. — Je ne puis lailler fortir votre 
Père de fa prifon. 

W i t M A K. 
Homme cruel ! 

B l o u M B. 

* Que Ton me paie, que l'on me donne une 
caution sûre» 

W I L M A R. 

J'ai une proportion à vous faire. Que Ton me 
garde en prifon à la place de mon Père. Je n'ai 
pas demandé que vous perdifliez votre argent , 
ce n eft que la liberté de mon Père que j'implore. 
Vos propres intérêts vous engagent à la lui 
rendre. Comment voudriez* vous qu'il vous payât, 
fi vous lui ôtez les moyens de regagner fon crédit? 
Qu'il foit libre , & je refterai dans la prifon pour 
otage. Mon Père m'aime ; il s'emprefle» de me 
rendre ma liberté* Son commerce n'eft pas fi 
ruiné qu'il ne foit plus poflible de le rétablir. 
«—S'il ne trouve point d'amis qui le foutiennent, 

le 
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le Ciel bénira Tes entreprîtes ; — il vous paiera , 
je. ferai libre , & vous jouirez dtr plus pur de tous 
les plaiiirs , du plailir d'avoir fendu heureufe une 
famille que vous pouviez perdre à jamais. 

B L O V M E. 

Jeune homme, je vouseftime, j'admire votre 
piété filiale ; mais je me vois forcé de refufer la 
grâce que vous demandez. 

W I L M A K. 

Dieu! 

B Ir o u M E lui prend la main. 

Ecoutez moi. Dans ce fein palpite un cceur f 
qui étoit tout fentiment pour les malheureux. 
Voilà la main qui féchoitjes larmes de l'infor- 
tune ; — mais des hommes ont endurci ce cœur 
trop tendre ; ils ont trahi ma bienfaifance , & en 
peu d'années , j*ai perdu cinquante mille florins. 
Je fuis Père , & par conféquent obligé de veillée 
au bonheur de ma fille. C'eft mon. devoir d'a£- 
fifter les malheureux; mais ce feroit aliénation 
d'efprit, que de. chercher à donner mon bien à 
des fripons. 

.VilMAï. 

Mais mon Père...,. 
Tome FUI. R 
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B L JE) 9 M £• 

M'a trompé. 

W I L M A & irrité. 
Monfieur I 

tilOUMl. 

Il m'a trompé battement. 

W I L M A *. 

Monfieur ! 

B r o u m s. 

Il fàvoit qu'il étoit ruiné ,. & cependant il 
vient in emprunter une fomme confidérable. Avec 
rpon argent, il a payé Tes autres créanciers 9 &il 
9 agi çoffçtf içoi çn n>al*honpete homme» 

W I JC itt A JR. 

Monfieur , vous lui faites injure. Je connoii 
fon cœur ; sMl ne peut vous fatisfair^ , ceft votre 
propre faute.. Vous avez ruin^ for\ commerce, 
fon crédit , & vous voulez encore lui ravir foa 
honneur. 

B i. o u x s. 
Monfieur ! 

V I & M A *• 

Vous n'êtes qu un tyran* 
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B L O. W M JE. 

Infenfé ! 

W I L M A B. 

Je croyois trouver çn vous un cœur ! Votre 
phyfionomie promet une ame, elle ment. Vous 
êtes un barbare. Ils fe reflèmblent tous. 

B JL O U M E. 

Sortez de chez moi. 

W I h * A *. 

Je (ors honteijx d'avoir pu tomber aux pîeds 
d'un homme auffi intraitable, auffi injufte. 

B l o v M E. 

Vow m fevç z dpne pli» q*$ le fprt de votre 
Père eft entre mes jpaips? 

W i L Iff A B. 

Je fais que vous êtes capable d'une atrocité \ & 
vous ne fuivrez en cela que les mouvemens de 
votre coeur. — Jouis de nos malheurs ! Laifle 
languir mon Fere dans les prifons , entraîne dans 
là ruine fa femme & (on fils , & afïbuvis ton cceus 
de tigre, des larmes que tu fais répandre ! 

( Il jort furieux. ) 
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SCENE XI IL 
B L O U M E feul. 

V/œur de femme , j'ai donc une fois triomphé 
de ta foibleffe ! — Jeune homme , va répandre 
par toute la Ville mes réponfes. — L'on ne dira 
plus que Bloume eft un efféminé. Il peut voir 
des larmes fans être ému, & refufer même un 
jeune homme qui l'implore à genoux pour fon 
Père. % — Cette vidoire m'a coûté» — Le fils a 
le cœur noble ; — je n'ai pu lui refufer mon ad- 
miration , — il m'a plu jufques dans fa colère* 
— Mais le Père eft un fripon. ( Levant les yeux 
vers le ciel avec jLttendriffemént. ) Pourquoi ne 
m'as-tu pas donné un fils femblable ? ( Il fort par i 
la porte du milieu.) 
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i m «MTjjfrVH , mifiCg 



SCENE XIV. 

LISETTE portant doucement de la porte du 
cabinet , enfuite EMILIE. 

Lisette. 

Jus T- il parti? Ha! j'en fais déjà plus que je 
n'en deOrois favoir! Allons vite trouver Made- 
moifelle Emilie , car tous ces fecrets là me pefent , 
me fuffoquent. 

Emilie, fans voir Lifette. 

C'étoit lui, — je l'ai vu. — Mais fes regards 
étoient terribles ! — Il ne marchoit pas, il voloit. 
Il a difparu comme réclair. 

Lisette. 
Mademoifelle. 

Emilie. 
Te voilà ici ? 

Lisette» 

Pallois chez vous. Vite, Mademoifelle, affeyez- 
tous; je fais tout. 

îi) 
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Emilie. 

Une autre fois , Lifette. 

Lisette. 

Je meurs, fi je garde ition fecret une minuta 
de plus. Il faut que vous l'entendiez* 

Emilie. 

Lai(Te*moi donc, tu m'étourdis. 

Lisette. 

Un certain Wilmar, un Négociant a trompé 
M. votre Père de dix mille florins* 

Emilie. 

Wilmar, dis -tu? 

L n e ï ï i 
Ce nom vous effraye ? 

Emilie* 

J'ai connu un Wilmar. Continue; 

Emilie. 

Comme il ne pouvoit ni le payer, ni lui affurer 
le paiement de ces dix mille florins , votre Père 
a obtenu contre lui une fentence, & il le tiendra 
en prifon jufqu à ce qu'il foit payé* M. Oft a 
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voulu parler pour ce pauvre Wilmar > & voilà ce 
qui à caufé la quetôllfc 4t « matin entre lui k 
M. vôtfô Père* 

£ M 1 t t <• 

Dieu ! s'il étoit le Père de mon Libérateur ! 
Cet homme a-t-il des enfaàs i 

Lisette. 
Oh oui , — il a un fils très-aimable* 

Emilie. 
Et tu connois fon fils? 

Lisette. 

Il n'y a pas dix minutes que je l'ai vu parler 
ici à M. votre Père. J avois eu foin de laifler la 
porte entrouverte , d'où je pouvais tout Voir , 
tout entendre. — C'éft Un fi bel homifte! qui parle 
en termes choifis; une belle taille * 8c de fi beau* 
cheveux blonds! . 

É M I L I 5, 

Ciel ! c étoit mon Wilmar ! (à Lifette) Il a 
parlé à mon Père ? Et comment mon Père la- 
t-il reçu î 

Lisette. 

Ah Mademoifelle* vous auriez pleuré, fi vous 

Riv 
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aviez été témoin comme moi de cette feene atteft* 
driflante. — Le jeune homme s'eft jette aux pieds 
de Moniteur* , & l'a prié fi inftamment de tut 
accorder la liberté de fon Père, qu'il s'eft offert 
d'aller en prifon à fa place. 

Emilie. 
Et mon Père ? 

Lisette. 

Il a le cœur bien dur M. votre Père ! — Il lui 
a tout refufé. — Il lui a dit que fon Père étoit 
un fripon qui l'avoit trompé. 

Emilie. 

Dieu l 

Lisette. 

« Ceft qu'à la fin , lé jeune homme a perdu pa- 
tience , & il a répondu à M. Bloume d'un ton 
ferme ; il l'a traité de tyran , d'homme injufte , 
barbare* Il eft forti en fureur. 

E k ; i L I E. 

Je te remercie de ta confidence , Lifette , tu 
vois avec quel intérêt j'ai écouté ton fecret. 
Laifle moi feule à préfent quelques inftans. Quand 
j'aurai befoin de toi, je t'appellerai. Va-t-en,va. 
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E T M'T a rm ■ ap 

SCENE XV h 

EMILIE feule. 

a*»e Père de mon Libérateur retenu en prïfon 
par mon Père! — Il fera libre. — Ciel, tu le 
veux ainfi, pour m'acquitter de ma dette. — Com- 
ment faire à préfent ? Me jetter aux pieds de mon 
Père ? Lui tout découvrir ? — M'en croira-t-il ? 

— Il faudroit que la lettre de ma Tante me jus- 
tifiât. — Non f ce feroit n'être généreufe qu'à 
moitié. — Wilmar ! tu n'auras pas agi plus noble- 
ment qu'Emilie. — Ton Père fera libre par moi"; 

— & tu ne fauras jamais à qui tu dois fa liberté. 

— Voyons. — Mon Ange tutélaire , un Dieu 
m'infpire cette penfée. — Je réuflîrai. — Voici 
Oft, il faut qu'il m'aide à exécuter mon projet. 
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SCENE XV1L 

EMILIE, OFT. 

Emilie. 

Al faut me rendre un fervice , mon cher Ôft. 

O F T. 

Ordonne* , Mademoifellè. 

Emilie. 

Je veux fau ver un malheureux, & vous pouvez 
y contribuer , fi vous le vouiez. 

O F T t » 

De tout tnoh tàtur. 

Emilie. 

Bon Vieillard ! 

O E T. 

Qui ne trouveront du plaifir à travailler de cœur 
pour Mademoifeile Emilie ; c'eft toujours pour 
faire du bien. 

Emilie. 

Çonnoifiez-vous Wilmarfc 
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O i * % 
Je le connols. 

Emilie» 

jQue penfez-vous de lui ? 

O F Té 

Je le crois honnête hdtartie* 

E M t l i é. 

Et s'il avoit fa liberté, croyez -vous qu'il pût 
rétablir fon commerce ? 

ÛPT, 

Je le crois. 

Emilie. 

Je veux le faire fortir de prifon. 

O F T« 

Mademoifelle. . . . . * 

f M I L I E, 
Vous êtes furpris ? 

O F T. 

Savez-vous , Maderiioîfelle , qu'il doit dix mille 
florins à M. votre Père? 

£ S i t i i. 
Je le fais. 
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O F T. 

Et vous voulez le faire élargir? 

E M I i I Ii 

Je veux le fauver. 

O * T. 

Vous me parlez-là d'un projet, Mademoifelle, 
que ma tête, un peu durcie par les années, ne 
fauroit trop concevoir. 

Emilie. 

Vous le concevrez bientôt. Je veux payer pour 
Wilmar. Mon Père ma donné tous les bijoux de 
feue ma Mère; comme ils ne font guère de 
mode, & que d'ailleurs, ce neft plus ma folie, 
je les garde enfermés dans mon armoire. Je vous 
les remettrai. Vousemprunterez fur ces bijoux tout 
l'argent néceflaire pour payer la dette de Wilmar. 
Je laifle l'exécution de ce ]£jet à votre in- 
telligence. 

O F T. 

J'admire votre ame généreufe ; mais ce projet 
a fes difficultés. Si M. votre Père s'appercevoit 
que vous n'avez plus ces bijoux ? 

Emilie. 

Il ne s'en s'appercevra pas ; & d ailleurs , je 
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pourrai les reprendre peu- à-peu avec l'argent de 
Wilmar. I^eme dites -vous pas qu'il rétabliroit 
fon commercé , s'il avoit fa liberté ? 

O F T. 

Mais enfin fi vous ne pouviez point dégager ces 
bijoux, & que M. votre Père s'en apperçût? 

E M I L I fi. 

Alors , je prends tout fur mon compte» 

O F T. 

J'admire Votre générofité. 

Emilie; 

Ne dites pas générofité. Ce que je fais pour 
Wilmar eft devoir. 

- O F T. 

Je vous comprends toujours de moins eq 
moins. 

E M TL I E. 

Un jour , vous faurez tout ; fuivez-moi. 

* O F T. 

Je ne fais pas ; mais je crains. • . . . 

Emilie. 

Vous héfitez? vous repentinez-vous défaire 
une bonne aâion ? 
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OfT, 

Allons. Peut- on vous rien refuferf Je croîs 
qu'en vérité, fi vous l'aviez réfolu , vous me 
feriez commettre une friponnerie. 

( Ils jortm enfemble. ) 

Findufçcond Acte. 
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ACTE III. 

SCENE ? RE MI ERE. 

EMILIE feule. 

V/ f T ne revient pas ! S'il fe repentoit de m'avoir 
donné fa promefle? Mon pauvre cœur ne fera 
tranquille qu en fâchant Wilmar forti de fa prifon. 
— Je délivrerai donc ton Père , noble jeune 
homme ! Je pçturrai ^'acquitter d'une partie do 
çaa dette ! *-~ Pour le refte , tu peux t adrefler i 
mon cçeur* 

». *.»T8p'tt . , i igg 



SCENE IL 

EMILIE, OFT ejfoufU, fuyant la fueur. 
4e fort front. 

Emilie courant à fa rencontre. . 

Ah que je fuis contente de vous revoir. J'étois 
déjà fi inquiète, je çommencois à craindre que 
vous ne me tinflie* pas parole. *-* Avez-vous tout 
Êni? 
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O F T. 

Tout, Dans une demi -heure, au plus tard 
M. Bloume aura Ton argent. Lon a de la peine 
au moins à trouver un homme riche, tout- à -la- 
fois honnête & difcret. 

Emilie. 

Ah, mon cher ami , je vous récompenserai bien 
de vos peines ! 

O F T. 

Récompenferî Vous avez tort de m'humilier 
par cette promefle. Ce que j ai fait , eft par atta- 
chement pour vous ; car pour des millions d'or , 
je n'aurois pas voulu tremper dans une aétion , 
qui, bonne au fond , reflemble toujours à une 
petite friponnerie. Votre confiance m ? a fuffifam- 
ment récompenfé. Un honnête homme n'a pas 
de plus fenfible plaifir que d'être jugé tel par une 
ame belle & honnête. 

Emilie. 

Refpeôable Vieillard. — Ainli dans une demi- 
heure Wilmar fera dans les bras de fon fils? 
Quelle joie pour fon coeur & pour le mien ! Ah 
que ne fuis-je témoin de leurs doux embraffemens! 

O F T. 

On vient. — Retirez-vous, Mademoifelle. Il 
ne faut pas qu on yous trouve ici. 

Emut* 
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Emilie» 

Mon fort eft en vos mains» 

. O F T. 

Comptez fur mon zélé. 
Emilie rentrant dans fon appartement* 
Ah que mon cœur palpite ! 

* ^ '"TVr ■ h „ jq 

SCENE III. 

DPT, DAVID, entrouvrant la porte. 
D a %i d. 

JxloNSIEUB Oft. 

O I? T. 
M. David. 

David. 

Puis -je entrer? 

Oft. 

Pour un homme qui apporte de f argent, toutes 
les portes font ouvertes. 

David. 

Ne fuis-je .pas homme de parole î 
Tome FUI. S 
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O F T. 

Vous n'avez point d'égal fur la machine ronde. 

D A Y X D. 

M. Bloume cft il ch« lui? 

# 

O F T. 

Il a dîné en ville ; mais il va rentrer. Vous 
avez l'argent fur vous ? 

David. 

Oui, — ■ en bons billets à vue, — & le reftc 
eaor. 

O r t. 

Jouez bien votre rôle. 

David. 

A qui parlez- vous donc? J'en ai joué bien d'au- 
tres ! — Mais M. Qft f fervice pour fervice ; il 
faut faire avoir les dix mille florins à cet ami 
qui en a grand befoin. 

O F T. 

Comment , un Juif ne fejroit jamais un pas /an* 
intérêt ! — Eh bien , nous verrons , j y ferai mon 
poflible ; mais on ne prête pas auffi facilement 
fur des maife&tqvç j&ur <k& bijou** 
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David. 

Dîtes un mot à M. Bloumé , & nous aurons 
l'argent. Je cônnois fa confiance ea vous. 

O F T. 

Ne vous y trompez pas. M. Bloume a bien 
changé depuis un ou deux ans. — Ifes fri- 
pons ont aigri fon heureux caraftere l (bas) II 
aime bien encore à foulager les malheureux j mais 
il aime aufll fon argent. 

David. /^**\ 

Mott Dieu ! qui n'aime pas l'argent ? V^ ,/ 

O , T. ' ^^ 

Encore fî en mourant nous pouvions 1 em- 
porter dans 1 autre mopde J 

David. 

SI nous en avions feulement aflèz dans ce- 
lui-ci ! 

O 2? T. 

Oui , oui. ( regardant Ja montre) Que Je voie 
feulement fi le Courrier de l'Empire ne feroit 
point arrivé. — Je m'en vais revenir. (Il revient 
fur /es pas.) Nous avons id une Fille de Chambre 
trè-curieufe, gardez-vous de lui rien dire. (// 
fort.) Motus! 

Si; 
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SCENE IV. 
DAVID feul. 

w/est une brave Demoifelle que la fille de 
M. Bloume. Vendre Tes bijoux pour retirer de 
prifon un pauvre Négociant qu'elle n'a jamais vu! 
-—Il y a telle autre femme. qui ne donneroit 
pas même un denier pour délivrer fon mari. 
— Ce bon Vieillard aura bien de la joie , quand 
il apprendra qu'il eft fibre. — Il le fait déjà 
probablement ; car malgré toutes leurs dé- 
fenfes, il m'étoit imppflible de rien cacher à fon 
fils : — Je lui ai dit tout , moi. — Ç eft un fi 
bon fils ! — 




COMÉDIE. aS; 

S C E N E V. 
LISETTE, DAVID. 

Lisette. 

iVA aïs que veut donc ici ce M. Juif, qui parle 
tout feul dans cette chambre? ( A David) Que 
demandez- vous , Monfieur ? 

David. 

Je ne demande rien. 

Lisette. 

Qui cherchez -vous? 

David 

Mais je ne cherche rien : je ne fâche pas, du 
moins. 

Lisette. 

Je demande ce que vous faites ici? 

David. 

Vous voyez ce que je fais , Mademoifelle* 

Lisette. 

Vous ne m'entendez pas. Je demande ce que 

fous voulez ? qui vous cherchez ? . 

S nj 
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D a t i d; 

Oui, oui, je veux quelque chofe ; j'attends 
quelqu'un. 

Lisette à parti 

Ce Juif a des fecrets que je dois ignorer: je 
les (aurai cependant, {avec amitié.) Vous attendez 
certainement , Monfieur ? 

David» 
Oui. 

Lisette. 

Il n'a pas dîné aujourd'hui à la maifon. 

David. 

Je le &is. 

Lisette. 

Mais il vi rentrer tout-à -l'heure. 

David. 

Je le fais. 

Lisette. 

Il dîne chez le Baron de Kett. 

David* 

Je le fais. . • 

L i.s E T T jl à part. 
Il fait tout, (avec douceur & amitié) Je n'ai 
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C O M Ê D I & âg? 

Jamais eu l'honneur de vous voir chez M. 
Bloume. 

David. • 

Ni moi non plus. 

Lisette. 

7e demeure cependant ici depuis long-temps. 

David. 

Je le fais. 

Lisette. 

J'enrage, {toujours avec une douceur feinte*) 
2>i peut-être vos affaires ne vous permettoient pas 
d'attendre Monfieur , confiez -mQÎ ce qui vous 
amené > je lui en rendrai un compte fidèle» 

David* 

Vous êtes jeune encore , & vous pourriez ou-, 
blier quelque chôfe» 

L I S E T T £• 

Qh ! j'ai bonne mémoire. 



Siv 
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•SCENE VI. 
OFT, LISETTE, DAVID. 

O F T. 

i V oila M. Bloumc ; fai entendu fa voiture. 

Lisette. 

Il eft bien terrible qu'il revienne précifément 
en ce moment-ci. ( Elle rentre che^ Emilie. ) 

O F T. 

Je ne fuis pas très- à mon aife dans cette affaire, 

BSE'i ■ imtQp" "S3 

SCENE Vil 

BLOUME, OFT,' DAVID. 

B I. O V M 6 9 après avoir donné àfes 
Domejliques fin chapeau & fin épie. 

votre ferviteur , M. David. [AOft) Mettes 
ces papiers fur mon Bureau , s'il vous plaît» 

* (Ofifirt.) 
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SCENE VIII. 
BLÔUME, DAVID, 

B L O U M E. 

, v ous étiez déjà venu ce matin ? * 

D a y i d. 

Oui , Monfieur , pour voir fi vous aviez de 
l'argent pour un brave homme.- » 

B l o u m e/ 

M> Oft m'en a parlé ; mais vous avez perdu vos 
pas. Mon parti eft pris , je ne fais plus d'affaires 
avec les Particuliers. Je fais mieux faire valoir 
mon argent ; & d'ailleurs , on eft toujours mal ré- 
compenfé de toutes les complaifances que l'on a 
pour eux. 

David. 

J'en fuis fâché. Si cela ne fe peut abfolument, • 
il faut bien s'y réfoudre. 

B L O U M E. 

Je vous refufè malgré moi. Vous êtes un brave 
homme. En toute autre occafion, fi je puis vous 
être utile, avec plaifirj mais pour cette fois» 
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vous m'excuferez. Votre ferviteur. (Il va pou* 
entrer dans fon cabinet. ) 

David. 

Mais j'ai encore autre chofe à vous dire; 

B L O U M E. 

A quel fujet ? 

D A V 1 D. 

Au fujet dj M. Wilmar. •* 

jBlOVMti 

Ce digne & honnête homme, que vous plaignez 
tant? Que dois -je faire pour lui? Venez -vous 
plaider fa caufe , eflàyer de m 'attendrir ? 

David. 

Non. 

B L O U M E. 

Vous venez peut-être vous porter fa caution l 

David. 
7e fais mieux , je viens payer» 

B l o u m s» 
7e n aime point à plaifanter 
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D % À V I D. 

Maïs rien n'eft plus férieux. J'ai votre argent 
fur moi. ( Blourne paroit étonné. ) Il s'eft trouvé 
un bon ami qui s'intérefle aux malheurs de cet 
honnête Vieillard. Il veut payer pour lui ; & 
comme il veut refier inconnu , il m'a prié de vous 
apporter. Ton argent. Prenez , Monfieut , le voici 
en bons billets à vue , & le refte en or. — Les 
fraix & intérêts, je vous les paierai aufli, dès 
que j'en aurai la note. Le bon ami n'entend pas 
que vous perdiez un denier avec M. Wilmar. 

B L O U M E. 

Je vous avoué que je croyois bien cet argent 
perdu. 

David, 

Prenez donc. 

B L o u M E prend les billets & la bouffe 9 & les 
met dans fa poche , en s 'efforçant de cacher fon 
émotion. 

Vous demandez une quittance, fans doute ? 

David. 

Envoyez -moi demain matin les lettres-de- 
change de Wilmar & le mémoire des fraix & des 
intérêts. Mais je vous demande en grâce de faire 



&5>a LE CRÉANCIE R, 

avertir fur le champ vos Gens d'affaires, pour que 
ce bon Vieillard foit mis tout-à-1'heure en liberté. 

B L O M E. 

Dans la minute. ( Il appelle , en ouvrant la 
porte de fort Bureau : ) M, Oft ! M. Oft I 

CF ■■ ' ^tôfr"' KO 

SCENE IX. 
DFT, BLOUME, D A V I D. 

O F # T. 

\£t7E voulez-vous, Monfieur? 

B L o u M E , d'un air très-empreffé. 

Oh je vous en prie, hâtez -vous, courez. Je 
fuis payé. Que Ton relâche tout de fuite Wilmar, 
gu on ne perde pas une minute. 



MM 
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S C E N E X. 
WILMAR, BLOUME, OFT, DAVID. 

B L O U M E allant à fa rencontre. 

Venez dans ira bras, bon jeune homme. 
Dès aujourd'hui votre Père fera libre. Pardonnez* 
moi de vous avoir traité (i févérement. 

W i L M a R refufe fes embrajfemens. 

Moniteur , mon Père n'eft pas libre; il ne veut 
pas être libre à ce prix. 

B L O U M E. 

On a payé pour lui. 

W I L M A R. v 

On vous a trompé. Les dix mille florins que 
Cet homme vous apporte , font vos propres de- 
niers. {Ils reftent tous étonnés. Paufe.) 

David à Wïlmar. 

Qu'avez -vous fait? Vous nous rendez tous 
malheureux. 

B L O U M E, 

Ces dix mille florins, mes propres deniers? 
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— Ha, je fuis entouré de fourbes! (à David) 
Je veux être éclairci fur le champ , ou. ... . 

David. 

M. Oft t parlez* 

Oft à part. 

Je te briferois les dents , maudit bavard» 

B L, O U M TE. 

Ciel ! Oft eft auffi dans ce complot contre 
moi î Un homme à qui j'ouvrois tout mon cœur, 
que je comblois de bienfaits , Oft s'unit à mes 
ennemis ! Il aide à me tromper L Parle , mifé- 
rable ; je veux favoir la vérité. 

Oft. 
Je fuis coupable ; — - mais. • • • • 
B L o v m s. 
Qui a inventé cette fourberie? 

Oft. 

Mademoifelle. votre fille. — • (à pan) Il ne 
ferviroit à rien de le lui cacher. 

B L O U M E. 

Ma fille? Dieu, ma fille, ma chère enfant 
•- mon ennemie.? — Je aaiplus de fille*— plus 
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ffami,— • plus de ferviteur fidèle. ( Sejettant dans 
les bras dz Wilmar) Jeune homme , fauvez-raoi 
de ces miférables. Ne me cachez rien. — Fais- 
moi lire la vérité dans ta belle ame. Sois mon 
tau, mon fils; je n'ai plus de fille* 

W I L M A R. 

Remettez-vous , Monfieur , je vais tout vous 
dire. Cet afte de bienfaifance rend votre fille 
refpedable. Elle a fu que vous aviez fait enfermer 
mon Père , que vous ne lui rendriez fa liberté 
qu'en vous payant vos dix mille florins. Le mal- 
heur d'un bon Vieillard l'a touchée ; & quand 
on lui a dit que mon Père, une fois libre, auroit 
bientôt regagné fon crédit , fublime effort de (à 
grande ame ! elle a tout employé pour me rendre 
mon Père. — Elle a mis en gage fes bijoux les 
plus précieux. —Elle a confié à M. Oft fes gé- 
néreux defleins ; & cet homme-ci , ( montrant 
David) a prêté fon argent fur les bijoux. ~- C'eft 
de fa bouche que j'ai tout appris» 

B l o u M B. 

La chofe eft-elle ainfi ? 

David, 

Qui, Moafieitf, **• M. Oft m'a demandé ce 
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petit feryice ; & comme H n'y avoit point là de 
friponnerie, je m y fuis prêté avec grand plaifir. 

B l o u M E. 

Et vous , brave jeune homme , vous pouviez 
fauver votre Père, & ne l'avez pas mtf 

W I L M A R. 

Il eft vrai qu'il ne m'en a jamais tant coûte 
pour triompher de mon cœur. M. David m'a confié 
ce fecret. Je vole à la .prifon de mon Père , le 
cœur ivre de joie, je lui porte la nouvelle de 
fa liberté. ' — Il me preffe contre fon fein , & les 
yeux baignés de larmes, il remercie le ciel de 
ce bienfait. Mais dès qu'il a fu les moyens dont 
on s'étoit fervi, il m'a repoufle de fon fein, en 
me difant avec une noble colère : ce Tu es mon 
»* fils , & d'un cœur tranfporté de joie, tu m'an- 

92 nonces une pareille nouvelle ? — Va f laifle- 

93 moi , dis à mon Créancier qu'on l'a trompé. 
9> J'aime mieux mourir dans la prifon , que 
»> d'acheter li cher ma liberté : le ciel prendra 
99 pitié de moi. » — - 

B L o u M E t interrompant , & le ferrant dans 
fes bras. 

Ah c'en eft trop pour mon cœur. — Votre 

Père 
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Père eft libre. ( II ejjide fis larmes. A Ofe & 
David. ) Je ne vous en veux pas. 

Ofï & David. 

- Homme généreux! 

W i L m A R à fis genoux. 

Que ces larmes parlent pour mou 

B L O U M E, 

7e reconnois mes torts. Je veux tout réparer ♦ 
( s^ approchant du cabinet d'Emilie ) Emilie , 
^Emilie ! 

Wiluàk à part. 

Ceft le nom de la jeune inconnue à qui j'ai 
< Suive la vie l — Quel preffentiment ! 
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SCENE XI b .dernière. 

EMILIE, LES PRÉCÉDENS. 

Emilie. 

C'est lui, c'eft lui! 

W I L M A R. 

Ccft elle ! — (à /es genoux. ) -Emilie t 

Emilie. 

Wilmar, — cruel Wilmar , vous nous ave* 
fut ! Mon libérateur. 

B L o u M E qui ejl refit dans laplusgMnde 
furprife. 

Vous vous connpiflez , mes enfkns l Quel fe- 
cret encore ? 

Emilie lui donnant la lettre de fa Tante. 

Lifez, mon Père. — {à Wilmar) Mon libé- 
rateur ! 

Wilmar avec tranfport. 
Voir mon Père en liberté, trouver fon libé- 
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rateur en Emilie, ceft trop de bonheur pour un 
jour 9 pour une éternité ! 

B L o V M B à Wilmar % après avoir lu la 
lettre. 

Mon ami , approche -toi de mon cœur. |Tuas 
fauve la vie à ma fille ? — Viens ma fille, em- 
brafle ton Père : la joie me fuffoque. Laiflez-moi 
puifer dans vos cœurs une vie' nouvelle. 

( Wilmar & Emilie tombent à fes genoux 7 
& couvrent /es mains de baifers. ) 

B L o u M E à Wilmar. 

Comment vous récompenfer de' tout cela ? 
(Tour à tour il regarde Wilmar & Emilie y tous 
deux baijfent les yeux* ) Voudriez - vous bien 
rendre agréable à ma fille une vie que vous lui 
avez confervée ? 

Wilmar. 
Si je le veux? 

B L O V K E. 

J'ai vu vos cœurs dans vos regards. ( Il prend 
leu r s mains 9 & les unit.) Vivez heureux, foyez 
la confolation de mes vieux jours. ( Ses larmes 
V empêchent de parler %) 

Tij 



* • * 
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W i l m a r & Emilie. 
O le meilleur des Pères I 

David & O e t. 
Homme généreux. 

B L O U M E. 

Vos âmes ont été formées l'une pour l'antre* 
Vous avez prévenu mes defirç 9 je voulots voirç 
Unir à jamais; mais je vois que l'amour & la recon- 
noiffance l'ont déjà fait. 

Emilie. 

'. Mon libérateur ! 

W I L M A R 

Emilie ! 

B L o u M E à DavuU 
Avez-vous les bijoux * 

David, 

Les voici. v 

B L O U M E. 

Reprends tes bijoux > ma chère Emilie» 

Emilie. 
Mais Wilmar ? 
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B L O U M E. 

Il n'a pas voulu acheter (à liberté de tes Wr 
pux. ( Emilie regarde AU Oft*) 

OïT. 

Tout eft découvert. 

Emilie. 
Me pardonnez-vous , mon Père ? 

B L O U M E. 

Ta faute eft trop belle pour ne pas te la par- 
donner. (A David) Reprenez votre argent, 
Monfieur , & revenez demain pour l'emprunt que 
vous délirez. — Et vous , mon cher bon ami * 
vous m'avez rendu un grand fervice. 

O F T à ^art. 

Grâce au ciel , tout a mieux réuflî que je ne 
l'avois efpéré. — ( A David. ) Et toi , maudit 
indiferet , je ne te confierai jamais rien. 

David. 

Mes intentions étoient bonnes. 
B L o u W E. 
Venez mes chers enfens , allons délivrer le 
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Père de ce brave jeune * Kômme. Jl fera dbw 
navant mon ami * mon trere , comme.tu es mon 
fils, — Nqus iie.feron$^plus qu'une famîH^ 

{M prend W#mt &fa^le ^dànsjes IrM^ 

£**& -'■ 
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